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L'ouvrage de Tholuck dont nous pu- 
blionslatraduction, n'est point un traile 
complet da péché et de la rédemption. 
Il a été écrit d'inspiration en quelques 
semaines ; ce sont de simples lettres que 
des jeunes gens échangenl dans le mo- 
ment décisif de teurgie, à V epoque de 
leur conversion ; elle ont une longueur 
démesurée , sans ètre pour cela des dis- 
sertations, car elles n'épuisent point les 
sujets qu'elles traitent, et elies les expo- 
sent àyec une chaleur de sentimens et 
un apparent désordre, qui ne se trouve 
que dans les épanchemens de l'amitié. 
Mais ces lettres écrites si rapidement, 
sont le résumé , plein de profondeur et 
de yie , des méditations et des expérien- 
ces religieuses d'un homme supérieur, 
qui a consacré son existence entière au 
Sauveur, et qui parie de toutes les ques- 
tions ìes plus relevées de la foi avec la 
facilité et le feu que donnent une con- 
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viction réelle et la connaissance appro- 
fondie d'un sujet. 

Tholuck écrivit cet ouvrage en oppo- 
sition au Théobald de de Wette. Le pro- 
fesseur de Wette, bien connu en AUe- 
magne par sa traduction de la Bible et 
par ses travaux de critique sacrée, avait 
publié, en 1822, un roman religìeux sous 
le titre de Théobald oder die Weihe des 
Zweiflers. Il y raconte la vie d'un jeune 
homme, que ses parens ont dès son en- 
fance destine au ministère évangélique , 
et qui est assalili de doutes sur la divi- 
nité du christianisme ; il recherche la 
vérité auprès des diverses écolés philo- 
sophiques de T Allemagne ; il renonce à 
la carrière pastorale , dans laquelle il ne 
peut marcher sanshypocrisie, etaccepte 
une place administrative ; cependant il 
poursuit avec constance sa recherche 
de la vérité , il fait la connaissance d'un 
professeur qui lui présente le christia- 
nisme sous un jour tout nouveau, et qui 
le réconcilie avec cette religion, et après 
divers événemens trop longs à ràconter, 
il s'établit comme pasteur dans une cure 
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de campagne ayec son épouse, jeune 
lille catholique qu'il a gagnée à léglise 
réformée. La consécration (die Weihe) 
doijt parie le titre , indique le retour de 
Théobald à la foi chrétienne (teiie qu'il 
la con§oit), et remplace donc le terme 
biblique de conversion; comme celuide 
sceptique ou douteur (Zweifler) est mis à 
la place de pécheur. Considéré du point 
de vue littéraire et scientifique t cet oiìt 
vrage est pcut-étre Fun des plus remar- 
quables de son epoque. On le lit avec 
tout Fintérét qu'excitent d'ordinaire les 
romans , et il traite d'une manière origi- 
nale et ingénieuse les questions les plus 
importantes de la vie f et les sujets qui 
occupaient alors FAllemagne : religion 
et philosophie , écoles de théologie , ca- 
tholicisme et protestantisme, politiquei 
beautés de la nature, beautés de l'art* 
poesie, théàtre, architecture. 

I/auteur d'un tei livre est un écrivain 
habiie , un homme de beaucoup de ta- 
lens et de connaissances variées, un 
penseur indépendant ; son àme est pleine 
de poesie et susceptible d'enthousiasme; 
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et la vérité religieuse est Fobjet princi- 
pal de ses médilations , le grand intérèt 
de sa yie. Mais quelle est la religion qu'ii 
croit étre la meilleure et qu'il dit étre 
celle du Christ ? La voici d'après ses pro- 
pres paroles : 

«Le mal existe, non en soi et réelle- 
ment , mais uniquemerit daris la manière 
de voir de Thomme; il n'est que i'òppo- 
sition entre Tinstinct, qui appartient à la 
nature ; et le commandement , qui ap- 
partient à la culture ; que la prépondé- 
rante de la nécessité physique sur la 
liberté humaine , quune simple imper- 
fection. (T. n, p. 84 et suiv., p. 123, de 
Fédition de 1828). 

» En Jésus-Christ habite la plénitude 
de la divinité, c'est-à-dire de la sagesse 
et de la peffection divine. Il est le Fils 
de Dieu, c'est-à-dire il est le plus sage 
et le plus parfait de tous les hommes ; et 
ce n'est que par un malentendu que les 
néologues, qui ne voient en lui qu'un 
homme, s'obstinent à nier sa diyiiìité. 
Sa naissance, dit saint Paul, et son as- 
cension sont des symboles à demi my- 
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thologiques et nullement des faits réela. 
(T. il, p. 195. 338. i, p. 245. 35). 

» La rédemption, c'est la victoire de 
l'esprit sur la chair, le péché et l'imper- 
fection. (T. 11 , p. 191). 

» L'esprit que Christ a laissé à l'église 
est le sentiment que produit dans les 
coeurs des fidèles l'impression qu'ils re- 
§oivent de lui : la vie spirituelle des hom- 
mes que Dieu avait créée pure , et que 
le péché avait troublée, a re§u de Christ, 
qui possédaitune force supérieure, une 
impulsion et une direction Ters un ordre 
de choses plus élevé. (T. 11 f p. 22). , 

» La foi à Timmortalité est d'autant 
plus pure, qu'elie fait de plus grands sa- 
crifices; et elle doit sacrifier non seule- 
ment le corps , mais la conscience de 
soi-mème ; ce qui n'entraine pas toute- 
fois la perte de la per6onnalité. » (T. 11 f 
p. i45). 

Une telle religion n'est pas celle de 
Jésus-Christ , des apótres, des premiers 
martyrs , des pères d'orient et d'occi- 
dent, des réformateurs , de Féglise. Elie 
est celle d'un individu , de Tauteur de 
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Théobaid» Nous nous garderons de ju- 
ger rhomme: Dieu seul peut apprécier 
quelle action son Esprit a exercé jusqu à 
présent sur Fame de de Wette, quelle 
résistance celui-ci a opposée, et dans 
quelle atmosphère de mort spirituelle il 
s'est developpé; dans un temps d'incré- 
dulité generale pareli à celui du i8 € sie- 
de et du commencement du 19* f tei 
homme conserve àpeine quelques restes 
de sa foi, qui, dans une epoque de ré- 
veil, aurait peut-étre accepté en plein 
les yérités révéiées , et il faut lui savoir 
gre de n'ayoir pas tout perdu et de ne 
pas ètre tombe dans le matérialisme et 
Timpiété. Nous partageons méme les 
sentimens de de Wette contre ce ratio- 
nalisme sec et prosaique, qui ne croit 
que ce qui est conforme à sa raison mes- 
quine, et contre cette orthodoxie morte, 
qui ne garde du christianisme que les 
fbrmules. Mais nous repoussons comme 
faux ce qu'il dit étre la religion révéiée. 
Il méconnaìt péché f remords * repen- 
tance f pardon , conversion , régénéra- 
tion, sainteté* H humanise le divin, et 
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fait sortir de terre ce qui descend du 
del : Jésus-Christ n'est piué la parole 
étemelle qui se fait homme , c'est un 
homme qui s'élève jusqu'à de venir Dieu; 
Finspiration du saint Esprit n'est autre 
chose que Fenthousiasme d'hommes 
pieui; la communion de Fame avec Dieu 
est une élévation de Fame vers Dieu, qui 
ne se communique point à elle et qui ne 
vient point habiter en elle. La mort de 
Jésus-Christ est celle d f un sage et non 
pas celie d'un Dieu ; si Christ n'a pas 
cherché à se soustraire à sa mort pré- 
maturée, c'estqu'ilavaitreconnuqueles 
idées divines sont des piantes qui doi- 
vent étre arrosées de sang; c'est qu'il 
avait acquis la conviction que les idées 
quii apportait aux hommes ne seraient 
comprises dans toute leur sublimite f 
que lorsque Fattention ne se porterait 
plus sur lui, et qu'elles apparaìtraient 
plus sublimes et se répandraient plus fa* 
cilement chez tous les peuples, s'il ne 
tentait pas de les réaiiser dans sa patrie, 
et s'il renon§ait à la gioire d'étre un se- 
condMo'fse. Suria croix, plus de victime 
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expiant , par un sanglant sacrifica , les 
péchés de tout le monde, et réconciliant 
Fhommè rebelle et le Dieu irrite; dans 
le tombeau, un simple homme qui y de- 
viènt la proie des vers et qui ne légue à 
ses disciples que son exemple et ses 
idées; dans le ciel, plus de souverain sa- 
crificateur miséricordieux, qui intercéde 
constamment pour nous, plus d'ayocat 
qui défende sans cesse notre cause au- 
près de son Pére; Féglise est saris époux, 
Tàme sans sauyeur, le monde sans juge, 
et ce jnystère dans lequel les anges eux- 
mèmes ne peuvent sonder jusqu'aufond, 
n'a plus rien d'obscur pour notre raison. 
EiìTain de Wette, qui n'a pas craint de 
mettre dans la bouche de Théobald une 
méditation adressée à sa fiancée et à son 
ami, sur la mort de Jésus-Christ (t. n f 
p. 332), en vain .cherche-t-il à captiver 
son lecteur par les idées ingénieuses 
qu il lui présente, à Féblouir par les ter- 
mes bibliques dont il fait usage ; le chré- 
tien est saisi d'indignation à la letture 
de ses pages, et le mot de blasphème se 
forme invoiontairement sur ses lèvres. 
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Il se souvient de cet aveu naif de Théo- 
bald : « Je crois ce que vous croyez f 
j'entends seulement autre chose» (l. n, 
p. a3); et de Wette pourrait-il s'étonner 
si plusieurs de ses lecteurs, emportés 
par leur zèle pour la gioire de Diéu, 
étaient tentés de ne plus voir dans l'au- 
teur de Théobald, quun des ces hom~ 
mes, si communs de nos jours en Alle- 
magne, qui évident la noix sans en bri- 
ser la coquille , pour la remplir d'urie 
substance agréable au goùt, mais em- 
poisonnée, et F offrir auxaveugles comme 
un bon fruit; qu'un de ces hommes qui 
ne gardent du christianisme que les 
mots, qui annoncent, dans le langage 
des cieux, les doctrines de la terre, et 
qui sont, dans le fond de leur coeur, des 
ennemis de TE vangile. Mais nous espé- 
rons de cet écrivain de meilleures cho- 
ses: peut-étre un jour reconnaitra-t-il 
que sa foi en Jésus-Christ n'est point 
celle que le Sauveur exige de ceux qui 
lesuivent; peut-ètre son àmesinoble, 
si poetique , si religieuse , ouvrira-t-elle 
lesyeux, fuk-ce sur le Ut de mort, àia 
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divine lumière de l'Evangile , qui seule 
donne en ce monde et dans Tautre, la 
paix, la joie et la félicité. 

Tholuck se sentit presse d'opposer à 
ce faux Christ de de "Wette , celui qui 
est le Fils unique deDieu, à ce mélange 
d'idées erronées et de mots sacrés, la 
vérité éternelle. Il ne fit point une réfu- 
tation détaillée de Théobald; négligeant 
toutes les questions secondaires , il ne 
s'attacha qu'aux deux fondamentales : le 
péché et la rédemption; et pour dissiper 
rerreur, il se contenta de faire briller 
dans tout son eclat la vérité. Il la pre- 
senta non seulement sous la forme de 
doctrine , mais aussi dans son influence 
vivifiante sur l'àme entière ; il n'inventa 
pas un roman , et sans toutefois s'as- 
treindre à une minutieuse exactitùde , il 
raconta sa propre conversion, celle d'un 
de ses amis , des événemens réels de sa 
vie, mais surtout ses impressions, ses 
sentimens et ses croyances. ■> 

Cet ouvrage eut un très-grand succès ; 
cinq éditions se sont succédées dans 
l'espace de quatorze ans, et Tholuck a 
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re§u de nombreuses preuves que Dieu 
a beni et bénit tous les jours encore ce 
travail de sa jeunesse. Celui qui écrit 
ces lignes a été ramene par le livre de 
Tholuck à la foi chrétienne, de laquelle 
il s'était entièrement éloigné. Hegel lui 
avait sans doute fait croire qu'en deve- 
nant son disciple, il l'était par cela méme 
de Jésus-Christ; mais le philosophe de 
lidentité absolue le laissait dans ses pé- 
chés et sa souflrance morale , et le mal 
était à ses yeux un élément de son àme 
nécessaire à son développement. Un de 
ses amis Vengagea à lire cet ouvrage de 
Tholuck: la seconde partìe, qui traite 
de la rédemption , fot pour lui recou- 
verte d'un voile impénétrable ; mais la 
première lui parut d'une évidence irré- 
sistible , et il dut se déclarer vaincu et 
confesser que le mal est une vraie ré- 
volte contre Dieu , que le remords et la 
repentance ne sont pas des mots vides 
de sens. Une année entière s'écoula pen- 
dant laquelle l'Esprit de Dieu agissait 
sana relàche dans son àme , et quand il 
relut pour la seconde fois ce méme ou- 
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vragè , les chapitres de la rédemption lai 
parlèrent avec une telle force, qu'il re- 
connut quiln'y a de salut qu'en Jesus- 
Christ, et dans la foi gratuite en lui. De 
telle sorte que sa lente conversion se 
rattache, comme par deux anneaux dis- 
tincts, aux deux parties de ce livre. 
Nous osons espérer que ce méme livre, 
sous sa forme nouvelle* produira parmi 
ses lecteurs fran§ais des fruits sembla- 
bles de repentance et de foi. 

Ce livre contient, en effet, un resumé 
de ces expériences intérieures que font 
tous les vrais chrétiens dans le cours de 
leurvie. Il présente, en outre, lesvérités 
fondamentalesde la révélation, dupoint 
de vue de la science chrétienne. Il atta- 
que, d'une part, le déisme ou le rationa- 
lisme, qui est de tous les temps et de 
tous les/pays; d'aiitre part, le panthéis- 
me, qui règne actuellement en Allema- 
gne, sous sa forme philosophique et idéa- 
liste, en France, sous sa forme pratique 
et matérialiste. Les notes enfin traitent 
de sujets qui sont d'un haut intérèt pour 
le penseur chrétien. 



PREFACE DES ÉDITEURS. XV 

Le style de cet ouvrage surprendra 
plusieurs lecteurs, qui ne s'atterident 
pas à trouver les plus graves sujets de 
la religion, de la théologie et de la phi- 
losophie, traités avec verve et imagina- 
tion. De semblables écrits , qui ne soi^t 
pas rares en Àllemagne, sont un écla- 
tant dementi à Faccusation que tous les 
catholiques fran^ais font au protestan- 
tisme, d'étre froid, sec, prosaique. Mais 
Fauteur allemand donne à ses pensées 
une forme qui est parfois si nouvelle 
pour les lecteurs fran§ais, et il considère 
la vérité d'un point de vue si différent 
du leur, que plusieurs d'entre eux nous 
sauront gre, sans doute, d'avoir en quel- 
que sorte expliqué cet ouvrage en le 
comparant à des ouvrages analogues, 
composés dans leur langue. Nous avons 
cherché nos points de comparaison 
parmi les écrits sur le christianisme, qui 
ne sont ni d'édification proprement dite, 
ou de dévotion, ni de théologie, et qui 
unissent la science à la foi, ainsi que le 
fait Tholuck. Notre choix s'est arrèté 
sui* Y Essai de Diodati, et sui* les Pensées 
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de Pascal» auxquels nous avons fait de 
nomhreux renvois dans le cours de Fou- 
vwge. 

Eli couiparant ces deux écrìts à celai 
de Tholuck, nous ne pouvons pas ètre 
desapprouvés par ce dernier. Il se plait 
hrì-méme dans tous ses ouvrages à età- 
blii » par de nombreuses citations , que 
lui rend faciles son érudition immense , 
Tidentité de sa foi et de ses vues théolo- 
giques avec celles de Féglise universeile. 
On le verrà, dans le present livre, citer 
fréqùemment Augustin et Chrysostome, 
Thomas d'Aquin et Anselme de Canter- 
bury (*)» Luther et Calvin, Claudius et 



(*) Tholuck a rappeló l'attention des fidèles sur un petit 
éqrit <T Anselme: Cut Deus homo, qui est en eflet fort re* 
marquable , et dont il a pani récemment en Allemagne une 
édition latine et une traduction allemande. La sainteté de la 
loi divine, Tunpossibilité absolue où l'homme est de se san* 
ver par lui-méme et de racheter ses péchés, et la necessitò 
d'un rédempteur qui soit Dieu fait chair , y sont exposées 
avec une puissance de logique et une conviction de coeur, 
qui expliquent la grande influence que cet écrit a exercée 
dans l'église, mais qu'on est surprìs de trouver chee ces 
scholastiques oubliés du moyen-àge. Anselme est en effet le 
plus ancien et peut-étre le plus distingue des scholastiques ; 
on l'a nommé le Leibnitz de son temps. Ilètait né à Aoste, 
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Hamaiìiì. Il nous a d'aiilem's appris hii^ 
tnéme (dans ses QEuvres mèlées*, i cr voi.> 
sur leSÀpologistes) la haute estime qu'il 
fait des Pensées de Pascal ; micattan- 
e/uam luna iritèr stèllas minor es , dit-il de 
leur auteur, et il le nomme avec les au- 
teurs de la Bìographie universelle , «urt 
philosophe sublime et le plus ^loquent 
apologiste de la religion chrétierine. » 

Les tròis ^crits quenousavons mis en 
regard Tun de Tàùtre semblent, au pre- 

en 1055, et mournt areberéque de Canterbury, en 1109., Il 
£, dans cet écrit, jeté les hoses théotogiques de la doctrint 
de la rédemption , telle qu'elle est conche et expliquée de 
nosjours, tantckezlesprotestansquechezlescatholiqnes.— 
Thomas d'Àquia , qui naquit en 1224 , peut revendiquer 
contre Ànselme le titre du plus grand des scholastiques. Sa 
Stimma theobgim a été le premier essai d'un systènae complet 
de théologie et de morale; eUe jouit de nosjours encore, 
panni les théologiens catholiques , de la plus haute considé— 
radon , et elle sert én plusieurs contrèes pour l'instruction 
du jeune elérgé. Thomas a consolide Pexistence enéore dou*- 
teuse de plusieurs des doctrinee les plus erronee* de l'église 
romaine; cependant il se rattachait à Àugustin plus intimè- 
ment que la plupart des docteurs de cette epoque, et dans 
la grande fotte entre les Thomistes et les Scotistes (disciples 
4e Duns Scot)," les àotaitmlistes et les réa&tes, e' est chez ìes 
premiers que nous trouyons les plus saines doctrines sur la 
nature de Thomme , la mesure de sa Kberté , la satis&ction et 
rbòfioeur dù à Marie. 
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mier abord,n'avoirque peu de pointsde 
contact, tant est grande la difference de 
la forme. Mais il suffit d'un court examen 
poiu v reconnaitre qu ils ont non seule- 
mentun fonds commun de croyances, 
mais un but commun* Les trois défen- 
dent la vérité chrétienne, en la présen- 
tant dans soft ensemble et en attaquant 
ou repoussant ses ennemis. * 

Diodati , dans son Essai sur le ckris- 
tianisme, envisagé dans ses rapports avec 
la perfectibilité de Vétre mordi (Genève 
et Paris, Ab. Cherbulier, t83o), part de 
l'état de péché pour arriver à Tétat de 
sainteté , par la régénération qu opere 
ramerai! 1 de Dieu en Jésus-Christ , notre 
rédempteur : Tholuck suit à peu près la 
mème marche. Ils se sontl'un et Tautre 
^appropriò par le coeur et par l'intelli- 
gence la reHgion révélée , qui est pour 
eux non une abstraction, un système, 
mais une réalité , une chose éprouvée , 
et par cela méme ils Font saisie tous les 
deux d'une manière individuelle. L'hom- 
me tombe, degenere, pécheur, con- 
damné, mort dans son état naturel; de- 
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couvrant sa misere et son éloignement 
de Dieu, et se repentant; recevantavec 
le pardon de ses péchés le don de la vie 
nouvelie par la foi en Jésus-Christ , et 
éprouvant dans son coeur une transfer- 
mation complète, une nouvelienaissance 
parie saint et divin amour qui est Terse 
au dedans de lui; telle est la croyance 
commune de Tholuck et de Diodati , la 
croyance de la véritable église à toutes 
les époques de son histoire et dans tous 
les pays delachrétienneté» Mais on peut 
considérer sous des points de vue très- 
différens les vérités chrétiennes , qui 
tiennent de la nature infinie du Dieu qui 
les arévélées, et qui produisent leur effet 
dans lés individualités les plus direrses. 
Àinsi Diodati, dont Y esprit est essentiel- 
lement analytique, aprislechristianisme 
par son coté humain etmoral; il en étu- 
die avec calme la nature et les effets 
dans son propre coeur; il suit pas à pas 
les progrès de l'oeuvre merveilleuse qui 
s' opere chez le vrai chrétien; il s'adresse 
à la volonté et à la conscience , il pei> 
suade le coeur par des raisonnemens qui 
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$ont à la portée de tous, pance qu'ils 
s'appuient sur le sens moral et sur l'ex- 
pórience commone; il s' avance vers son 
but à pas lents , mais par une route di- 
recte et sans faire d'écarts, et au premier 
abord son aspect un peu grave laisse à 
peine pressentir tout ce qu'il y a en lui 
d'amour et de vie. Tholuck, à l'esprit 
synthétique, a compose d*un seul jet 
l'ouvrage que nous publions ; il sait quel 
est le champ qu'il veut parcourir, et 
quelle route il suivra , mais il n'a point 
fixé tous les lieux de son itinéraire. Sa 
marche est rapide et souvent un peu 
brusque ; son langage anime, figure, poé- 
tique ; il revèt d'images frappantes les 
pensées les plus abstraites et les senti- 
mens les plus profonds ; parfois cépen- 
dant, oh croit remarquerdans ses paro- 
les plus encore d'imagination que de 
co2ur - r il parie à l'àme entière moins par 
des raisonnemens que par des tableau* 
|>leins de vérité; il la place aussi souvent 
devant Dieu que devant elle-mème ; il 
«'adresse à sés besoins religieux autant 
qu'à son sens moral; il se plaìt à saisir 
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le christianisme dans ses rapports avec 
rhumanité toute entière; il ne craint pas 
de sonder ce qu'il y a de profond en Dieu. 
L'ouvrage de Diodati n'a pas la répn^ 
tation qu'il ménte. Il est trop logique , 
trop sérièux, trop long pour notre sièclè 
de brochures et de journaux; et les tré- 
sors de philosophie morale et d'expé- 
riences chrètiennesquilrenferme, sont 
comme perdus pour là generation pré- 
sente, qui veut dea histoires et recher- 
che les fortes émotioiis. Il est possiblef 
cependant que Diodati ait poussé trop 
loin Tanalyse, et qu'en décomposànt 
comme il Fa fait l'oeuvre du christianisme 
dans rhomme , il en ait dispose les di- 
verses parties dans un ordre qui n'est 
plus celui de la vie réelle. Il représente 
la régénération : d'abord^ comme un in- 
térét nouveau pour rhomme qui a un 
besoin inné cTactivité, et qui se lasse et 
^ennuie de tòut ce que lui offre le monde 
(chap. v); puis, comme une necessitò 
pour le pecheur qui se #ent condamné 
par la loi de Dieu (chap. vi); enfin, com- 
me une oeuvre extraordinaire du saint 
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Esprit (chap. vii). L'auteur seraitle pre- 
mier a reconriaìtre que la suite en la- 
quelle il a présente ses idées sur la nou- 
velie naissance, n'est pas celle quon 
observe dans l'oeuvre de la- conversióne; 
dont il décrit iui-mème Thistoire en un 
autre endroit avec une parfaite vérité 
(v. p. 3o5 et suiv.); mais nous pensons 
qu'il aurait àia fois mieux saisi l'essence 
de cette oeuvre et convaincù plus puis- 
samment son lecteur, s'il eùt suivi cette 
méthode que les Àllemands appellent 
génétique , qui consiste à rechercher la 
nature d'un ètre quelconque ou d'un 
phériomène, en remontant à son origine 
et en étiidiant son développement; Ainsi, 
quelqiie grande que soit la place qu' oc- 
cupe en nous le besoin d'une activité 
contumelie, nous ne pouvons cependant 
voir dans la satisfaction de ce besoin 
l'oeuvre principale du christianisme ; car 
du temps de Jésus-Christ et des àpótres 
commé de nos jours, et chez les peuples 
sauvages comme chez les nations civili- 
sées , le premier cri de tonte àme a qui 
l'Evangile est annoncé , est : Que faut-il 
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qae je fasse pour ètre sauvé , et la pen- 
see dominante de tout chrétien pendant 
le cours de sa vie nouvelle, estl'accom- 
plissement de la loi qui lui dit de faire 
toutes choses pour la gioire de Diéu, ou 
en d'autres termes, la soumission abso- 
lue de sa volonté à celle de Dieu, ou eh 
d'autres termes encore , la communion 
de Tàme avec Dieu. iLe bonheur que le 
chrétien éprouve à trouver en Dieu un 
aKment inépuisable pour son bésoin 
d'activité, est urie simpie conséquence 
du changement complet qui s'est opere 
en lui. L'homme pécheur a faini et soif 
de justice et de sainteté : voilà son pre- 
mier besoin, ou si Fon descendplus prò- 
fond encore dans son àme, l'homme est 
mort dans ses péchés et il soupire après 
la vie. Et cette vie il la trouve en Jésus- 
Christ , qui depose en son coeur par la 
foi la semerice incorruptible d'une vie 
nouvelle et éternelle, qui est l'Esprit de 
Dieu mème. Tholuck nous paraìt avoir 
exposé avec beaucoup de vérité et de 
clarté, d'une part, la nature irraisonna- 
bie, inexpli ^able du peché, qui est le 
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renversement de tout ordre «t de toute 
loi; d'autre part, le faìt trop méconnu 
de nog jours, de la communication à 
l'humanité et à l'individu d'un nouveau 
prìncipe de vie parla foi en Jésus-Christ, 

Tholuck résumé le christianisrae en 
deuxmots: péché et iréderaption, E con- 
tea Pascal : «La foi chrétienne, dit Pas- 
» cai, ne va prmcipalement qu'à établir 
» ces deux choses , la corruption de la 
» nature et la rédemption de Jésus- 
» Christ » (2' part. , art, h et art. xvn. § 1 1). 
» Toute la foi, dit-il ailleurs (2* p., art. 
» xvn. § 4) . consiste en Jésus-Christ et 
» en Adam ; et toute la morale, en la con- 
» cupiscence et én la gràce» (V. encore 
2 C p., art. iv. § 5, io; art. v. § 6; art. xui. 
§ 2, 5, etc, etc). Tholuck et Pascal ont 
également saisi du méme point de vue 
l'ensemble du christianisme. Ils se sépa- 
rent dans l'examen des vérités de détail. 

Pascal dévoile toute la vanite', toutes 
les misères et toutes les contradictions 
de rhomme naturel : les étroites limites 
de son intelligence, la faiblesse de sa rai- 
son, Tincertitude de ses connaissahces; 



PRÉFACB DES ÉMTEÙHS. XXT 

Ics étranges illùsìons de son amour-pro- 
pre , sa frayeur de lui-mème , son agita- 
tion contumelie , son ennui dans le re- 
pos, son inconce vable oubli de la mort, 
sa recherche toujours infructueuse de 
la vérité et da bònheur. Si l'on excepte 
les écrivains sacrés, persóiine n'a, com- 
pie Pascal , mis le doigt sur toutes nos 
plaies. Il fallait et son genie et sa foi potir 
découvrir «le vilain fonds de l'homme» 
(a e p., art. xvii. § 97), pour débromlJer le 
cahos de Vàme dégénéree, et pour dé- 
montrer a l'homme « qù'il est un mons- 
tre incompréhensiblé ; » et "la Httérature 
allemande tout entière ne possedè rien 
qùipuisse, en ancone manière, ètre com» 
parca ces pages admir&bles , où le phi- 
losophe janséniste de Port-Royal a de- 
pose les resultata de ses méditations sur 
l'homme. C ependant il n'a pas épuisé 
le sujet : il parie plus des conséquences 
du péché que du péché méme , et quoi- 
que il indique fréquemment que notre 
état de misere et de contradiction pro- 
vient de notre état de chute, il ne re- 
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monte pas à ce fait primitif et ne se de- 
mande pas quelle est la nature chi mal. 
Il n aime pas à quitter le terrain solide 
de la vie réeile ; son esprit ne le porte 
pas dans le domarne de la spéculatìon 
métaphysique. Tholuck, au contraire, 
dans sa première lettre, qui est peut-ètre 
la plus remarquable de tout Fouvrage , 
ne voit pour ainsi dire dans Fhomme 
qu'une chose , le péché , et traite ayec 
une grande facilité etuneparfaite clarté 
deForigine et de FessencedumaL Ainsi, 
quant à la première desdeuxyérités fon- 
damentales du christianisme, la corrup- 
tion de Fhomme, Pascal et Tholuck Font 
envisagée sous deux faces opposées ; ils 
ne se rencontrent pas , mais ils se com- 
pietene 

Pascal demandait dix ans pour termi^ 
ner son Apologie, et il fut rappelé de ce 
monde dès la quatrième année. On re- 
connait en lisant ses Pensées , qu'il ne 
s'était point encore occupé, avec une 
égale attention, de tous les sujets qu il 
avait Fintention de traiter; sa partie pò- 
le'mique est beaucoup plus riche que 
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l'exposition de la vérité méme, et la con- 
naìssance de l'homme naturel bien plus 
avancée que celle de l'homme nouveau 
et que celle de Dieu. En effet, on ne 
trouve dans ses Pensées, toute propor- 
tion gardée, que peu de pages sur la ré- 
demption de Jésus-Christ , sur la nou-? 
velie naissance, sui* la vie et les expe*- 
riences spirituelles des fidèles ; et Pascal 
n'a pas achevé son écrit sur la conver- 
sion du pécheur. Mais toutes ces pages 
sont d'une admirable profondeur, et elles 
sont plus que suffisantes pourprouver 
la parfaite conformité de sa foi dans les 
choses essentielles avec celle de Tho- 
luck. Lui aussi voit dans la régénération, 
non pas un simple perfectionnement de 
l'homme naturel , mais un renouvelle- 
ment complet et la destruction du vieil 
homme (a e part.., art. xyn. § 3r, cp. ibid. 
§ 36, i5; art. xvm. §3), qu' opere seule la 
gràce divine (ib. § 91), Jésus-Christ est 
peut-ètre à ses yeux Celui «qui délivre 
et guérit,» plutót que Celai qui rachète, 
et pardonne (a e p., art, ix, § io); et peut- 
è tre n'a-t-il pas goùté pleinement cette 
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joie parfaite de Fame , à qui toutes ses 
fautes sont remises. Mais il sait et sent 
que Jésus-Christ est notre unique mé- 
diateur (2* p., art. xvm, §2), et «quen 
lui est tout notre bonbeur, notre vertu, 
notre vie, notre lumière, notre espé- 
rance» (art. xvi, § 2). D sait que la vie du 
chrétien est une mort et une résurrec- 
tion, un renoncement, un sacrifice, une 
bitte, une alternative de presomption et 
d'abattement; mais il sait aussi par sa 
propre expérience que «le Dieu des 
» chrétiens est un Dieu d'amour et de 

* consolation,un Dieu qui remplit Fame 
» et le coeur qu'il possedè, un Dieu qui 
» nous fait sentir intérieurement notre 
» misere et sa miséricorde infinie ; qui 

* s'unit au fond de notre àme, qui la 
» remplit d'humilité , de joie , de con- 
» fiance, d'amour; qui la rend incapable 
» d'autre fin que de lui-mème; qui luì 
» fait sentir que tout son repos est en 
» lui* (2* p., art. xv, § 2), Il n'ignore pas 
non plus que la foi chrétienrie « élève les 
» les justes jusqu 1 àia participation de la 
diviniti méme» (art. v, § 5). Si donc la 
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seconde des vérités capitales du chris- 
tianisme n'est pas exposée dans les Pen? 
sées de Pascal d'une manière aussi conv> 
plète que la première , c'est qae Dien 
Fa rappelé à lui au milieu méme de son 
ouvrage. Il avait étudié l'état de dégéné- 
ration de rhómme; il était occupé à re- 
chercher dansles saints livres les preuves 
de Jésus-Christ , il avait déjà recueilli 
de précieux apercus sur le rétablisse- 
ment de l 1 homme par Jésus-Christ et 
sur sa vie nouvelle ; mais cette dentière 
partie de son oiivrage était la moins 
avancée. Tholuck a consacré la majeure 
partie de sonlivre au développement de 
la rédemption; il ne Ta pas fait sans 
doute avec le genie de Pascal, et il traite 
eette matière tout autrement que ne 
l'aurait fait celui-ci ; mais il ne lui est 
certainement pas inférieur quant à .l'in- 
telligence de la irévélation. 

Croyant donc qu'ii serait à la fòis utile 
et agréable à rios lecteurs de retrouver, 
développées par des Francais , les véri*- 
tés que ti aite Tauteur allemand; nous 
^tvons, dans le còurs de V ouvrage» indir 
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qtié par de simples renvois les points de 
comparaison entre Tholuck et Pascal 
eti Diodati. N'est-ce pas un spectacle 
remarquable que cette conformate , non 
seulement de doctrines et de vues,mais 
aussi et surtout de convictions, de sen- 
timens et d'expériences intimes entre le 
professeur de Halle , le pasteur de Ge- 
nève et le philosophe de Paris , entre le 
membre de Téglise unie d'ÀUemagne, le 
calviniste suisse et le catholique fran- 
§ais, entre les deux chrétiens du 19* sie- 
de etcelui du siècle de Louis XIV? N'y 
a-t-il pas là une preuve evidente de la 
vérité du christianisme? Si le monde in- 
visible, qui se révèle à la foi, était une 
chimère i comment tous les fidèles en fe- 
raient-ils les mémes descriptions , y ver- 
iraieht-ils les mémes objets, y rece* 
vraieht-ils les mémes impressions ? 

Mais cette conformiti n'est point uni- 
formité. Elle n'étouffe point le libre de- 
veloppément des individualités. L'alle- 
mandTholuck est membre d'une nation 
spéculative et poétique: ilvoitpourainsi 
dire depuis le ciel les choses qui se pas- 
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sent sur la terre : dans leurs rapports à 
Dieu et dans leur ensemble; il ne re- 
dolite pas de porterses regards dans les 
mystères de Dieu et de Féternité; et sòri 
langage a une teinte presque generale 
d'enthòusiasme. Les fran§ais Pascal 
et Diodati voient Thomme de près et 
Fétudient avec attention en détail; ils 
sont essentiellement moralistes ; ils ont 
moins de verve, mais plus de sagesse et 
de précision. Enfin , si nous voulions 
pousser plus loin la eompàraison , nous 
pourrions" signaler dans Pascal cette 
puissance de genie qui caractérise la 
patrie desDèscarté et des Malebranche, 
des Bossuet et des Fénélon, et qui sem* 
ble refusée aux habitans de la Suisse(*). 
Les traducteurs ajouteront quelques 
mots d'explication sur leùr travail. Le 
style de l'originai est si figure, les idées 
parfois si profondes, et les allusions aux 

(*) Si quelqu'un de nos lecteurs désirait comparer le chris- 
tianisme de France et d'Allemagne à celui d* Angleterre , 
nous lui indiquerons les Pensées de Thomas Adam , qui ne 
sont , comme les trois écrits de Pascal, de Tholuck et de Dio- 
dati, ni un ouyrage de théologie, ni un ouyrage d'édification 
proprement dits, ou de déyotion. 
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questions discutées enÀllemagne si fré* 
quentes, quune simple traduction eùt 
été, en nombre d'endroits, entièrement 
inintelligible : il fallait donc développer 
la pensée de l'auteur , la paraphraser. 
Mais Vont-ils toujours bien saisie et fi- 
dèlement reproduite? Ils n'osent Vaffi*- 
mer, malgré toul le soin et la conscience 
qu'ils aient pu mettre à cette traduction, 
qui était pour eux comme un acte de 
reconnaissance ; et ils ne voudraient 
pas que Tholuck fùt responsable des 
erreurs qu'ils auraient commises. 

Sur la proposition de Tauteur méme* 
nous avons retranché la troisième note, 
qui traite du récit de la chute de Thom- 
me. Nous arons cru devoir conserver 
les autres notes , dans Tespoir qu elles 
seront utiles à plusieurs. 
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Deux ans se sont écoulés depuis là 
publication de ce petit ouvrage , et une 
seconde édition est devenue nécessaire. 
Une circonstance extérieure m'avait su- 
bitement poussé à prendre la piume , et 
ce livre , où j'épanchais mon coeur, fut 
écrit, sous sa première forme, en trois 
semaines et d'un seul jet. Àussi maintfe 
pensées y etaient-elles exprimées d'une 
manière inexacte, et cornine la sagesse 
d*en haut ne cesse d'instruire et de pu- 
rifier ici bas ses disciples , qui ne vivent 
qu'autant qu'ils progressent, j'ai trouvé 
de nombreux changemens à faire à cet 
écrit, que j'ai rettfavaillé. La forme litté- 
raire n'en est mèmfe plus celle que je 
préférerais aujourd'hui, mais fai dù la 
laisser subsister pour ne pas changer la 
couleur entière de l' ouvrage. 

Ce livre m'aacquis plusieurs amis qui, 
souTent, m'ònt rcndu confus par les di- 
verses preuves qu'ils m'ont données de 
leur affectión dans le secret de la vie pri- 
vée : je dois leur en témoigner marecon- 
naissance à tous, mais surtout à mes 
chers amis de M.; et tous aussi aimeront 
sans doute à recevoir Tassurance que 
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ces marques de lem* aflection ont été et 
seront à jamais pour moi une source de 
consolation et de rafraichisseraent. 

L'incrédulité va perdant ses foi'ces, et 
plus elle les perd, plus est amer son mé- 
pris t pour ses ennemis. Mais la. foi ima- 
ginaire fait de giganteeques progrès; elle 
revèt mille formes diverses, elle joue 
avec les mots, les idées et les sentimene* 
Tous veulent devenir chrétiens, mais 
nul ne veut devenir pauvre d'esprit, ni 
perdre sa beauté et son éclat. On fait de 
l'esprit et Fon n'agit pas; on philosophe 
au lieu de renoncer à soi-mème. On 
fr'efforce de considerar le christianisme 
sòus toutes ses faees, et l'on oubHe Tu- 
nique coté d'où vient la lumière. La foi 
doit n'étre qu'une pensée oisive, l'amour 
de Jésus-Christ qu'une sentimentale ré% 
création. Du haut des chaires , on prè- 
€he non Jésus-Christ, mais te,l ou tei 
docteur; on croit tenir la vie dans des 
formules, l'Esprit dans des idées. Mais 
la sublime et sainte vérité se fait jour au 
travers de lafoule etdutumulte, et se 
cherche des eoeurs tranquille», où elle 
établisse sa demeure. Et dans la guerre 
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qui a commencé, les pertes de Fennemi 
se compteront uniquement par le nora- 
bre des vrais disciples que gagnera la 
vérité, de ces disciples qui saisissentFE- 
Tangile avec sérieux et qui en font leur vie, 
Quant au but de cet ouyrage , la pre- 
mière édition r exprime en ces termes : 
Ce petit écrrt est dédié à ceux quetoutes 
les jouissances de la nature et de la société 
ne rendent pas heureux et qui commen- 
cent à sentir que l'homme ne peut se don- 
ner, lui-méme , ce que reclame le désir 
infini de son coeur , et qui cherchent un 
ami celeste qui les délivre de leurs doutes 
et de leurs souflrances ; mais pour qui 
e'est un besoin d'ajòuter à la chaleur 
du sentiment la lumière de la pensée , 
et qui veulent voir FEtre inconnu qui 
vient les sauTer. Que celui donc qui 
ne sent pas encore en lui un vide que 
ne peut combler le Fils de Fhomme des 
rationalistes, ni leFils de Dieu des idea- 
lités, et qui ne peut ètre rempli que par 
le Christ historique et complet ; qu'il ne 
se moque pas de ceux qui reconnaissent 
leur pauvreté, comme aussi nous ne 
notis sommes pas moqué de lui; mais 
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qu il reste pensif au bord da chemin et 
regarde plus avant dans son coeur. 

PREFAGE DB LA CINQUIÈME EDITION. 

CTest aree une yéritable qmotion que 
je vois ce petit écrit entrer dans sa cin- 
quième carrière. J'ai compose maint out 
vrages à la sueur de mon front et après 
des années de recherches pénibles , 
mais aucun ne m'a fait voir des fruits 
plus abondans et plus beaux que eelui-r 
ci, où j'avais, dans ma jeunesse , épan- 
ché rapidement toute mon àme. 

L'ouvrage est reste ici ce qu'il était 
dans satroisièpne édition. Le le et eur qui 
désirerp. eonnaìtre mes vues actuelles 
sur la rédemption , exposées sous une 
fQrme scientifique plus sevère, les trou- 
vera dèposées dans un commentaire sur 
J'Epitre &q$. Hébreux, que je vais faire 
parafare, et enparticulier dans le second 
appendice sur les sacr(fices de V ancienne 
alliance et le sacrifice de Christ. 

Halle , 19 décembre i835. 

D r A. Tholuck. 



SEGTION PREMIERE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Guido et Julius; leur jeunesse ; leurs recherches infructueuses 
de la vérité et du bonheur. — Leur départ pour l'universi té. 

Guido est conduit par ses études philosbphiques au panthéisme, 
que son coeur repousse , et il tombe dans un scepticisme com- 
plet. — Julius trouve la vérité et la paix de son àme dans 
le christianisme. 

Lettre de Julius. La connaissance de soi-méme est la base de 
toute connaissance humaine. Elle conduit ìmmédiatement à 
celle du mal. De l'origine dù mal. 1° Hypothèse insoutenable 
des deux principes. 2° Panthéisme : anéantissant la person- 
nalité de Dieu , celle de l'homme et sa liberté ; repousse par 
le coeur qui a besoin d'aimer ; làchant , par le fatalisme , la 
bride à toutes les passions; faisant nailre Dieu de Satan; 
convaincu d'erreur par la conscience et ses remords. Pan- 
théisme inconséquent ou pélagianisme , méconnaissant Dieu, 
la vertu, le mali 5° Doctrine chrétienne : le mal procède de 
la créature et il est plus qu'une négalion; il est irraisonnable; 
mais possible chez un étre fini; Dieu l'accepte parce qu'il 
peut le surmonter et le faire servir a ses plans. -* Le mal est 
dans tout homme , et le devoir de chacun est d'apprendre à 
le connaitre pour ce qu'il est , de s'humilier et de se repentir. 
Des effets que le mai a produits chez ie premier homme % 
et de la guerre intestine qu'il allume dans le coeur de chaque 
homme. De la victoire, en Jésus-Christ , de Dieu sur le mal 
qui est vaincu par ses victoires mémes. Des liens indissolubles 
qui unissent chaque homme à l'humanité, et du péché originel. 
La connaissance du péché ou la repentance est la base de tout 
l'Evangile. . (Edifeurs.) 

Une étroite amitié avait uni des leur enfance Guido 
et Julius, qui éprouvaient au fond de leur àme les 
mémes besoins. Tandis que leurs camarades, aprés 
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avoir fait leurs travaux d'école , ne songeaient qu'à se 
livrer aux jeux de leur àge , un besoin irrésistible atti- 
rait avcc une égale force ces deux jeunes gens dans les 
hautes régìons de la vie spirituelle, Du milieu des épais 
brouillards qui enveloppent toute jeune intelligence à 
l'éveil de la pensée, leurs yeux, délicats encore, ne 
pouvaient voir ni bien haut ni bien loin , et ils cher- 
chaient a s'élever sur les montagnes, a l'air pur, au 
ciel sereia, où la philosophie les appelait de sa demeure 
éthérée. Et lorsque, dans le plus intime de leur è tre, 
retentissaient les accens magiques que le sentiment pro- 
duit dans tout coeur fortement ému, et qui attirent 
l'homme vers sa vraie patrie , ils suivaient ces voix mys- 
térieuses qui les invitaient à descendre dans les profon- 
deurs de la religion. Parfois aussi , ils se passionnaient 
pour les beaux-arts dont l'éclat fugitif dorè la surface 
de la vie, et ils les poursuivaient jusqu'à perdre haleine. 
Tout parlait a leur ame ; le vulgaire seul leur était 
odieux. Leurs coeurs étaient pleins de grandes pensées* 
de nobles sentimens , de besoins infinis , qu'ils ne com- 
prenaient pas et qui cherchaient à se faire jour; mais 
personne n'était là qui les dirigeàt et les secourut. L'ins- 
truction qu'ils trouvaient dans leur école , n'était point 
celle que re<jurent a Emmaùs les disciples de Christ, 
ni méme celle que Platon donnait a ses élèves dans les 
jardins de l'académie. La sagesse moderne à laquelle 
onles conduisait, avait établi sa demeure sur les rui- 
nes poudreuses de l'ancienne Stoa, et dans les vieux 
jardins d'Epicure. Le directeurde leurgymnase, homme 
àgé , révérait la glande pineale comme siége de l'àme ; 
il s'était souvent demandé si le Créateur n'aurait pas 
du donner à l'homme une main ou un pied de plus 
au lieu du coeur. C'était lui qui enseignait la religion. 
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Tous les jours il trainait dans la classe , avec une 
infatigable persévérance , le squelette de feligion que 
ses propres mains avaient articulé , et il le secouait 
avec une telle force que les écoliers en frissonnaient* 
Les autres maìtres ne valaient guères mieux; c'étaient 
des pliilologucs dont le vaste dictionnaire ne contenait 
pas un de ces mots qui restaurent et vivifient* Les pré- 
dicateurs de leur ville natale étaient les uns orthodoxes, 
les autres néologues, froids et fades chacun dans leur 
genre. Ce qu'ils possédaient de religion, n'était qu'une 
Jave éteinte qu'ils avaient recueillie au pied de volcans 
étrangers. 

Les àmes ardentes de ces deux jeunes gens se portaient 
de droite et de gauche , chercbant quelque aliment au 
feu qui brùlait en elles, et, n'en trouvant aucun, elles 
se consumaient elles-mèmes. 

De bonne heure , et à diverses tfeprises , s'était pré- 
sentée à leur esprit cette grande question qui poursuit 
si souvent Fliomme du monde dans les heures de son 
repos , et qu'il repousse constamment jusqu'au jour où 9 
déesse vengeresse , elle Taccable sur son Ut de mort en 
lui reprochant des jours dissipés sans but : Pourquoi 
suis-je né? (*) C'était elle qui les poussait, si jeunes 
encore , à des lectures et à des réflexions sérieuses ; la 
renvoyer sans réponse eùt été, leur semblait-il, une 
chose monstrueuse. Mais comme nul n'assistait au réveil 
de leurs besoins religieux, les réponses varièrent suivant 
Jéurs relations ou leurs lectures. Il leur semblait aujour- 
d'hui que le vrai but de Thomme est de se procurerà 
autant qu'il est possible , toutes les nobles jouissances 

( 4 ) V. Pascal. Pensées, 2 rae partic. Art. i, $ I, versla fin; 
art. n. (Edtieurs.) 
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de la vie , et de cueillir, dans l'étude des arts et des 
sciences , dans la vie sociale et dans la vie publique , 
chaque fleur qui s'offre à Ses regards. Et bientót ils né 
pouvaient se dissimuler qùe jòuir iie saurait ètre l'unique 
fin de la vie , puisque l'homme sans éducation , insen- 
sible qu'il est aux jouissances d'un ordre relevé , aurait 
incontestablemeht un égal droit à donner un entier es- 
sort à ses passions grossières. Il leur semblait alors 
qu'un dévouement actif aux intérèts de l'humanité de- 
yait étre le but de chaqiie vie individuelle. Puis ils re- 
connaissaient què ce dévouement est plus ou moins dé- 
sintéressé , plus ou moins pur et réel , selon les dispo* 
sitions du coeur; et qu'ainsi la pureté des motifs ou la 
sainteté est le seul but où les hommes doivent tendré. 
Mais qu'est-ce que la sainteté? Si elle consiste en re- 
noncemens et en abnégations , elle est semblable a Ja 
ligne décrite par un corps qui se mouvrait en vertu 
d'une force propre et qui s'élancerait avec une rapidité 
toujours croissante dans un espaòe sans limites. Lorsque 
les renotìCemeiis auront atténué ma vie et ma personna- 
lité , en me dépouillant non seulement de tout ce que je 
possedè , mais ehcore de tout ce que je suis , j'arriverai 
au terme de la sànctification en atteignànt celui de mon 
existence. Sanctification si vantée, serais-tu donc le 
caustique qui , après avoir détruit le mal , pénètre jus- 
qu'au vif , pour dévoi*er successivement ce qui a vie et 
fraicheur? — Plusieurs (*) voulurent prouver à nos jeu- 
nes gens que le véritable but de la vie était de s'élever 
sur les sublimes hauteurs de la connaissance , et de 
contempler en grand et d'un oeil serein le tableau si 



(*), Des disciples de Schelling; comp. de Wette. Theodor I, 
p. 60. (Editeurs.) 
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varie du monde. Mais ils renvoyèrent bientót ces don- 
neurs de conseils qui , divisant le fleuve de l'humanitQ 
en deux bras d'inégale grandeur, ne veulent élever ai* 
dessus des nues qu'un très petit nombre d'hommes pri- 
vilégiés , et laissent la foule innombrable rouler lente- 
ment ses vagues entre des rivages deserte et sous les 
épais brouillards du temps. Nos deux jeunes gens ne 
sentaient que trop distinctement que le bi^t de la vie 
doit ètre le mème pour tous. Le principe premier et la 
source de tous les ètres ne serait-il pas aussi leur but? 
Les deux amis cependant avaient atteint l'àge de se 
rendre à l'académie ; riches de connaissances solides , 
doués d'un jugement sain et juste ; mais malheureux, 
mais tristes ; car ils ne pouvaient ni ne voulaient se dis- 
simuler que le besoin d'unrepos^ ce dernier reflet d$ 
l'image de Dieu dans l'homme , (*} n'était pas encor^ 
satisfait chez eux. Pensifs et angoissés, ils arre taient 
leurs regards sur les années écoulées, chemin jonch^ 
d'espérances dé<jues et de vains désirs , seme d'erreurs 
et de fautes nombreuses, Un frissQn involontaire les 
saisissait en entendant leurs désirs impétueux et leurs 
passions indomptées gronder au dedans d'eux, comme 
les flots d'une mer en tourmente. Leur vie intérieure 
n'avait aucun point d'arrèt; leurs principes, malgré 
leur apparente fixité , n'é taient que de ces nuages qui 
restent pour un temps immobiles dans l'espace ; et ay. 
dessous d'eux passaient, comme des nuée$ légères ba- 
layées par les vents, leurs résolutions qui changeaient 
constamment. Et cependant peut-il y avoir une vie sans 
centre? Pas plus qu'un monde sans Dieu. 

(*) Pascal 2 e partie , art, v, § 1 , fin : « il leur reste quelque 
instinct puissant du bonheur de leur première nature.» (Edit,) 
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li fallut se séparer. Guido , qui se vouait a la théolo- 
gie, se rendait à Puniversité de X***; Julius devait étu- 
dier la philolqgie pt all^it à Z**\ Ils étaient profondé- 
ment émus. C'était une belje matinée de printemps; le 
soleil s'élevait dans un ciel sans nuage et se plongeait 
h nu dans l'azur. La prairie qù ils allaient se quitter 
était précisément celle où , agés de neuf ans , ils avaient 
prie ensemble à genoux, et demandé à Dieu de les 
rendre sages. « Eh bien , disait Julius , qui sait si un 
jour nous ne célébrerons pas ensemble à cette mème 
place rexaucerqent de notre prière enfantine. » — « Qui 
sait? répondit Guido» sanglottanfr au col de son ami, 
Vavenir est bien sombre pour moi. Ah Julius ! notre vie 
est comme une montagne que ronge un feu souterrain ; 
si la région inférieure de l'Etna , si notre enfance et 
notre adolescence nous ont donne tant de souffrances, 
quel bonheur nous procureront les" froides régions de 
Tàge viril et 4^ la yieillesse? Le repos viendra-t-il loger 
dans ces cceurs agités avant le moment où la mort nous 
precipiterà dans le cratère? » — « Pour moi, répondit 
Julius, je ne saurais douter que nous ne trouvions ce 
que nous cherchons. Je n'apenjois, il est vrai, aucune 
issue , et je dis aussi : Voyageur, d'où viens-tu? voya- 
geur, où vas-tu? Je Tignore, mais je vois le ciel couvert 
d'étoiles et je sens le coeur de Thomme plein de pres- 
sentimens. » — i «Traitons donc ici une alliance sous 
les yeux du Tout-puissant, engageons-nous à chercher 
et à lutter jusqu'à ce que nous ayons trouvé et cònquis 
la paix dont nos àmes sont altérées ; suivons sans hésiter 
la voix qui nous excite à cette poursuite , et qui , sans 
doute, ne nous parie pas toujours avec la mème force, 
mais qui ne se tait janjiais. » — En disant ces mots, ils 
s'embrassèrent et se séparèrent. 
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Guido commenda ses études de théologie avec beau- 
coup de zèle. Il sui vai t à la fois les le<jons des néologues 
et celles des supranaturalistes. (*) Il apprit seulement 
alors a connaìtre tous les doutes que les temps moderues 
ont élevés contre le christianisme. Ses travaux, qui s'é- 
taient étendus auparavant avec une égale activité sur les 
diverses sciences humainès , dans l'espoir d'y trouver la 
satisfaction des besoins de son àme, se concentrerei sur 
la théologie. Il voyait un champ immense s'ouvrir de- 
vant lui; il désirait avant tout d'arriver à une certitude 
quelconque sur la vérité ou la fausseté du christianisme. 
Aucun de ses maitres ne le satisfit sur ce point. Più* 
sieurs parlaient des personnages du Nouveau-Testament 
d'une manière si piate et si profane, qu'il en était in- 
digné; il ne croyait point sans doute à la divine inspi- 
ration de ce livre , mais cependant il voyait en Jésus- 
Christ et ses prenriers disciples quelque chose de plus 
grand et de plus noble que ne le foisaient ces docteurs. 
D'ailleurs , il se révoltait toutes les fois qu'il voyait ra- 
baisser jusqu'à terre ce qui seul peut élever les hommes 
au dessus de la poussière, et il pensait que, le christia- 
nisme ne fut-il pas vrai , on devrait pourtant lui laisser 
une certaine aureole mystérieuse , afin qu'il pùt encore 
agir sur les còeurs. D'autres professeurs s'effonjaient 
d'établh* les doctrines du christianisme sur une sèrie de 
preuves historiques , dont aucune, prise à part, ainsi 
qu'ils Tavouaient eux-mèmes , n'avait une grande force, 
mais qui, rèunies, donnaient une base suffisante de con- 

(*) Les néologues soni les rationalistes, qui placent la raison 
au dessus de la révélation , ou qui nient toute révélation. Les 
supranaturalistcs sont ici les défenseurs de l'orthodoxie, mais 
d'une orthodoxie dont il n'ont point éprouvé dans leurs coeurs 
la vérité et l'efficacité. (Edileurs.) 
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viction. Mais ils laissaient sans solution précisément les 
doutes qui l'occupaient le plus , tandis que ceux dont il 
ne s'inquiétait nullement étaient combattus et réfutés 
avec un soin scrupuleux et fatigant. (Note i.) Un autre 
professeur enfin , avait fonde tout son système sur les 
livres symboliques; il cherchait à renverser les doutes 
et les difficultés qui se présentaient à l'esprit scrutateur 
du jeune bomme , en l'encbainant à la lettre morte par 
une foi aveugle et une soumission absolue. 

Une telle théologie ne pouvait captiver long-temps 
Guido. Tantòt elle lui semhlait un barbare , qui, accou- 
tumé aux grossiere alimens d'un sol ingrat , aurait in- 
vite à sa table des convives venus du bon pays des 
Hellènes; ils nepeuvent s'habituerà ses mets indigestes, 
mais lui, menace de sa massue ceux d'entre eux qui lui 
refusent la prééminence. Tantòt il croyait découvrir en 
elle les traces d'une orìgine servile et d'une indigne 
existence , quand il la voyait solliciter les philosophes , 
par ses minauderies et ses regards aga^ans , à lui laisser 
quelques coudées au moins du terrain dont elle leur 
avait déjà cede la plus belle portion. Guido voulait pui- 
ser à la source méme , et non point aux misérables vases 
qu'on lui tendait. 

Il se tourna donc vers celle qu'il envisageait comme 
la reine des sciences bumaines, vers la philosopbie. 
Mais sitót qu'il eùt pose le pied sur cette terre nou velie, 
son esprit étonné se sentit attiré d'une manière étrange 
vers des points opposés. Il reconnut étre entré dans une 
voie, où, ne faire que la moitié du chemin, c'est en 
réalité ne pas y marcher du tout : celui qui saisit une 
fois la chaine de la spéculation, doit la suivre quel- 
que part qu'elle le conduise , à la lumière du jour ou 
dans l'obscurité des nuits. Il méprisa donc ces philoso* 
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phies (*) qui , dans leur marche vacillante , errent telles 
que des comètes en dehors de tout système , entre l'i- 
gnorance qui s'en réfère à la foi , et la vérité pleine et 
entière quelle qu'elle soit, dùt-elle mème donner la 
mort. Il prit pour guide les génies auprès desquels il 
avait tout à gagner, parce qu'ils avaient le courage de 
tout perdre. Il écouta les préceptes de Parmenide, de 
Spinoza, de Schelling, de Schleiermacher : leurs paroles 
puissantes sollicitaient son àme attentive , dans le mème 
sens quoique par des sons differens. (Note 2.) * ' 

Lorsque Guido eùt achevé sans se reposersa première 
course au travers de ce monde intellectuel, il s'arrèta 
pensif au milieu de ces régions obscures et peu fré- 
quentées, et bientot il vit avec effiroi que son esprit 
éprouvait en réalité , ce qu'il avait souvent ressenti dans 
ses songes, une chute sans fin. Gar il ne reconnaissait 
que trop évidemment que la spéculation le conduisait 
inévitablement à nier tonte existence positive. Précédem-r 
ment , il s'était adressé cette question : que suis-je ? 
et avait appris à connaitre toutes les diverses destinations 
de Fhomme. Il avait fait un pas de plus, et s'était de- 
mandé : qui suis-je? et en poursuivant la réponse, il 
s'était perdu lui-méme. Il s'était enquis de l'origine du 
monde , et la vie apparente de l'univers , partout em- 
preinte des caractères du fini, l'avait renvoyé à Dieu. 
Il s'était enquis de Dieu , et l'infinite de son ètre l'avait 
renvoyé vers le monde. Toute existence particuliére 
était donc une ombre que rieii ne projète , un écho que 
personne n'appelle. Guido sentait la chute éternelle. 

Sa vie spirituelle offrait cependant un autre póle quo 
celui de la conséquence rigoureuse. Il avait des momens 

( l ) Entre autres celles des rationalistes. (Edileurs.) 
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de profond recueillement où, dans un sileùce inexpri- 
mable, il écoutait respirer son àme, et entendait la voix 
d'un esprit étranger qui conversait avec le sien. Il sen- 
tait alors tant en lui qu'en debors de lui une vie reelle, 
incontestable , originelle, et ce sentiment contredisait 
d'une manière eclatante les doctrines de l'identité ab- 
solue. Et lorsque son àme était comme aveuglée par la 
lumière éblouissante du panthéisme, qui efface toute 
différence entre le bien et le mal, en noyant l'un et 
l'autre dans un néant grisàtre , il se réveillait en sursaut 
comme d'un sommeil profond , et s'écriait : Serait-il 
donc vrai que la première , la plus intime, l'éternelle 
parole de mon coeur fùt un mensonge? 

Où donc est la vérité? Si cette philosophie est la vé- 
rité, pourquoi m'anéantit-elle? I/homme peut-il aimer 
et chercher une vérité qui le tue? Une nourriture saine 
et agréable ne devrait-elle au moins pas sortir pour lui 
de ce système qui le dévore? (*) Si c'est là la vérité, 
pourquoi l'humanité , qui , depuis les védas indiens jus- 
qu'à nos jours , i'a souvent retrouvée , Ta-trelle chaque 
fois laissé de nouveau se perdre ? Pourquoi ne fut-elle 
toujours découverte que par un petit nombre de pen- 
seurs? et panni ces quelques hommes, pourquoi n'y en 
a-t-il toujours eu que fort peu qui ne l'aient pas rejetée? 
N'est-ce pas parce que l'homme cherche dans ce monde, 
non des ombres seulement , mais quelque chose qui les 
projète ; parce qu'il s'effraie de voir passer, comme des 
ombres devant lui, le monde entier et lui-mème? — 
Mais , d'un autre coté , qu'est-ce qui pousse irrésistible- 
ment mon esprit dans ces spéculations , jusqu'à ce que, 
par ses syllogismes , il ait réduit à néant Dieu, le monde 

( l ) Allusion a Juges xiv, 14, (Editeurs.) 



et lui-méme? Quelle est cette puissance irrésistible qui 
ramène sans cesse rhomme courageux à d'anciennes vé- 
rités, tandìs que des esprits faibles s'efforcent de ren- 
Verser les résultats d'une spéculation qui vient troubier 
leur mìsérable vie , et qui menace de faire crouler sur 
eux leur chétive cabane? Quelle est la hardiesse la plus 
téméraire : de celle qui nous conduit à nier, par le rai- 
sonnement , Dieu , l'univers et nous-mémes , ou de celle 
qui ploie nos coeurs à les croire? Et la plus grande har- 
diesse est-elle la meilleure ? (*) Ces questions , semblables 
h des vagues écumantes , tourmentaient et sa téte et son 
coeur ; tels deux vaisseaux, appartenant au méme maitre, 
s'entrechoquent et menacent de s'écraser l'uà l'autre. 

Giudo continua cependant ses études sans se décou- 
rager; mais cette lutte intérieure n'approchait point de 
son terme ; au contraire , de mois en mois les forces des 
deux partis ne faisaient que s'accroitre , et la chaleur 
du combat qu'augmenter. 

Son ami Julius lui avait rarement écrit. Quelques 
lettres lui apprenaient qu'il avait commencé à lire la 
Bible avec assiduite , qu'il pouvait difficilement se con* 
vaincre de la vérité de ses doctrines, mais que, par l'é- 
tude de l'histoire, il avait reconnu la necessitò d'une re- 
ligion positive , et qu'il avait aussi vu par lui-mème les 
excellens effets de la morale chrétienrie chez ceux qui 
rattachent leur vie entière à la Bible. 

Tout-à-coup , une année avant son départ de l'uni- 
versité, Guido re^oit de son ami, qui ne lui avait pa§ 
écrit depuis long-temps, une lettre dont le ton et le style 
le surprennent : Julius lui annon$ait qu'il s'était opere 



(*) Nous sommes tentés de voir dans ces lignea une ali usi on 
à Pascal 2 e partie, art. in, § 8. (Edileurs.) 
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fen lui un grand changement, auquel il donqait le nom 
jde nouvelle naissance, Guido trouvait dans cette lettre 
plusieurs choses obscures ; mais coipme Julius énon$ait 
ses opinions sur plusieurs doctriues de la foi chrétienne 
avec chaleur et avec conviction , il lui fit part sans dé- 
tour de ses doutes multipliés, et lui exposa longue- 
ment ses objections ; il craignait, lui disait-il aussi, que 
dans son enthousiasme il ne se fòt comme Ixion pris d'a- 
mour pour une nuée, et que, de son union avec sa 
déesse imaginaire, il ne naquit que des chimères. 

La lettre suivante apportait une nouvelle inattendue : 
Julius se vouait à la théologie ; il assurait son ami Guido 
qu'il pouvait ètre fort tranquille à Fégard des chimères. 
Son coeur, disait-il , avait appris à connaitre par expé- 
rience , et par une expérience aussi certame que peut 
Tetre aucune autre , ce qui est la véri té. Le besoin de 
clarté et de lumière qu'il avait toujours éprouvé, ne i'a- 
vait d'ailleurs point abandonné dans cette circonstance, 
et l'avait poussé a étudier la théologie : il désirait d'ap- 
prendre à connaitre ce qu'il avait éprouvé, et a le con- 
naitre dans son ensemble et d'une manière complète. 
Il recommandait avant tout a Guido l'étude du mal , lui 
promettant qu'il verrait jaillir de cette recherche , s'il 
la poursuivait sérieusement , de grandes lumières. 

Guido fut vivement ému et surpris. Il y avait dans 
la lettre de son ami tant d'élévation , tant de feu, et a 
la fois tant de douceur. Tout y témoignait d'une paix 
profonde et solide , et les divers* apenjus qu'elle ren- 
fermait sur plusieurs doctrines chrétiennes, les luifaisait 
envisager sous un jour tout nouveau. Lui-mème était 
tombe en dernier lieu dans le scepticisme le plus aride 
et le plus sombre, (*) il avait perdu tout espoir d'arriver 

(*) Voyez comment, d'après Pascal, les doctrines opposées 
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à la vérité , et ce fut dans un profond abattement qu'il 
écrivit à son ami. La réponse qu'il re<jut était con^ue 
en ces termes : 

Mon cher Guido , 
J'ai éprouvé une tristesse indicible a la reception 
de ta dernière lettre. Tu doutes de l'existence de la vé- 
rité, et si elle existe, tu ne crois pas qu'elle soit à la 
portée de l'homme. Frère! l'iinivers jteut tomber en 
poudre, mais non sa poussière elle-méme ; les systèmes 
de la vérité peuvent voler en poudre sous tes yeux, la ve* 
rité ne te saurait* Tu me dis que l'homme doit renon- 
cer a la découvrirj qu'il est condamné à une continuelle 
agitation d'àme et que le Très-Haut seul célèbre le sab- 
bat ; mais l'homme a aussi son jour de repos qu'il doit 
sanctifier, et , dit Platon , les dieux ne sont pas avares 
dubien. L'homme qui est né pour la vérité* la recon- 
nait à son regard royal malgré les contusions qui là de- 
figurent. Guido, il existe une vérité, une sainte vérité, 
qui n'est point là pour étre discutée, mais pour ètre goù- 
tèe : voilà ce que t'affirme celui qui l'a goùtée. Mais, 
tandis qu'il faut coiinaìtre les choses humaines pour les 
aimer, il faut aimer celles de Dieu pour les connaitre. (') 
Pendant que l'homme imagine parvenir a Tarbre de 
vie par celili de la connaissanóe , et qu'il perd le pre- 
mier en cherchant le second, la sagesse divine nouscon- 
duit à la connaissance par l'expérience , et dit : J'aime 
ceux qui rnaiment, et ceux qui me cherchent soigneuse- 
mentme trouveront (Prov. vili, 17). Je veux essayer 
avec mes petites forces de t'indiquer les divers degrés 
de l'échelle celeste; ,car je ne puis t'y élever. Le désir 

des stoici ens et des épicuriéns se détruisent les unes les autres 
pour faire place à la révélation. l re partie, art. xi. (Edit.) 
(*) V. Pascal , l re partie, art. in, au commencement. (Edit.) 
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de parvenir au eiel azuré , et la vue des misères qui sont 
en toi et autour de toi, peuvent seuls le faire. J'aimerais 
a devenir pour toi , comme la main de bois qui t'indi- 
quera le chemin; elle ne saurait te presser vers le but ; 
màis il est une main grande et mystérieuse qui s'abaisse 
des cieux à travers la nue vers la terre pour y saisir le 
pécheur errant , et qui l'entraine vers ce coeur plein d'a- 
mour qui bat pour lui au delà des bornes de ce monde* 
Gette main seule peut t'élever vers le ciel , et elle le 
fera. 

Ce que je place avant toutes choses , comme la pierre 
angulaire de toute science humaine , comme ce premier 
point d'appui que réclamait Archimede, est l'inscrip- 
tion de Delphes : Connais toi toi-méme. (*) Apprendere à 
$è connaitre soi-méme, e est descendre aux enfers; mais 
e 9 est par les enfers quii faut passer pour monter au ciet s 
pour arrider à la connaissance de Dieu. Et de toutes les 
sagesses, la plus détestable est sans contredit celle qui 
nous crève les yeux, afin que nous ne puissions plus 
voir notre intérieur. (*) Mais si je te dis : apprends à te 
connaitre , je l'entends simplement dans ce sens : de- 
mande-toi : Qu aimes-tu? car tu es ce que tu aimes. 
Aimes-tu la terre, tu es terre ; t'aimes-tu toi-mème, tu 
n'es que toi; aimes-tu Dieu, tu es Dieu. Mais je veux 
expliquer plus au long ma pensée, afin de te faire des* 

(*) Diodati (Essai sur le christianisme) commence de méme ; 
v. p. 305 et 44; et Pascal, 1" partie, art. iv, v, vi, vii, xi; 
2 e partie, art. i, v, xvii, etc. (Editeurs.) 

(') V. par exemple les notes de Voltaire et de Condorcet sur 
les Pensées de Pascal , en particulier sur l'art, vii de la l re par- 
tie, sur 2 e partie, art. i, art. v, § 5» 8, etc. Ce que les incré- 
dules redoutent le plus , c'est que Phomme ouvre les yeux sur 
sa misere. (Editeurs.) 



. — 15 — 

eendre dans les profondeurs de la connaissance de ton 
propre cceur. 

D'où vient le mal ? Telle est la plus haute des ques- 
tions que la pensée de l'homme puisse adresser a l'Eter- 
nel. G'est la question que posèrent, depuis Zoroastre a 
Augustin, et depuis Augustin àHerbart, le petit nombre 
de ceux qui, par leurs profondes méditations, prépa- 
rent les alimens spirituels dont se nourrissent des gene- 
ra tions entières. C'est la question que s'adtessent égale- 
inentdanslefond de leur àme tous ceux qui ne désirent 
de connaissance que pour une seule àme» de bonheur que 
pour un seul cceur, le leur propre. Seule, elle met dans 
tout son jour la grandeur et la misere de l'homme ; sa 
grandeur, car on ne peut assez admirer la hardiesse avee 
laquelle l'homme, qui marche au milieu des morts et 
des tombeaux , ne les considère point cependant comme 
son patrimoine héréditaire , et ne s'étonne pas de la 
vie , mais recherche d'où peut provenir la mort qu'il 
sent lui étre étrangère ; sa misere , car le crimine! , tout 
en secouant souvent ses chaines avec une noble indi* 
gnation , oublie de siècle en siècle la cause de sa capti- 
vi té, tandis que cette cause; le péché , reste toujours la 
méme* La nuit du péché environne et obscurcit a tei 
point rceil spirituel de l'homme qu'il ne la voit méme 
point ; son regard s'est accoutumé depuis si long-temps 
aux ténèbres, qu'il finit par les prendre pour la lu- 
mière. L'homme pécheur ressemble à ces hommes que 
Platon suppose habiter une demeure souterraine , et qui 
sont tellement accoutumés aux ténèbres et à la mort 
qu'ils n'ont aucun pressentiment d'un monde vivant et 
lumineux. (*) Tel est l'état de ceux qui se contentent de 

(*) République , livre 7 au commencement. (Editeurs.) 



— 16 — 

soulever cette question des questions , et prétendent y 
avoir répondu lorsqu'ils ont essayé de se mouvoir libre- 
ment sous le poids enorme qui les accable , ou baisé les 
chaines qu'ils ne peuvent briser. Nous, cher Guido, 
nous ne ferons pas de mème. Non, nous l'avouons, nous 
ne sommes pas ce que nous devrions ètre ; les chaines 
que nous portons , nous les avons méritées ; mais en 
faisant cet aveu, l'ange déchu ouvre déjà ses ailes pour 
prendre son voi. 

Le christianisme est la amfe doctrine au monde qui 
révèle comjrtètemeirt a l'homme, à la fois la profondeur 
de sa chute et la noblesse de sa naissance. (') Seul il in- 
dique clairement quel est , dans la chaine qui liait au- 
trefois l'esprit immortel de l'homme à son créateur, 
l'anneau qui a été brisé ; seul il fait connaitre le moyen 
de réparer cet anneau. Le point où le fil sacre a été 
rompu et où il doit ètre renoué, ne peut se trouver que 
dans le coeur de lhomme, dans ses dispositions ino- 
rai es. C) Le coeur n'est-il pas la racine de la vie spiri- 
tuelle dont la connaissance et le sentiment ne sont que 
les branches et les rameaux? Or, si nous demandons à 
Thistoire de Dieu la solution de l'énigme qui a occupé 
totis les siècles , nous apprenons que le mot en avait 
été donne déjà au commencement des temps. 

Gber ami, permets que je t'expose avec quelque 
détail ma pensée sur la nature et l'origine du mal. Il 
n'existe que trois alternatives à cet égard. Ou le malexiste 
éternellement à coté de Dieu , et provient d'un ètre pri- 



(*) V. Pascal, 2 e partie, art. iv, § 4; art. v; 4 re partie^ 
art. xt, §4. (Editeurs.) 

(*) V. le développement de cette pensée dans Diodati , cha- 
pitre 2 : ce qui conslitue l'èlre moral. (Editeurs,) 
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mitif, méchant dans son essence , ou il procède de Dieu 
comme le bien , ou il est sorti de la créature. Ceux qui 
font dériver le mal d'une source qui lui est propre , se di- 
visent en deux classes. Les uns croient avec les Persans à 
un principe personnel et premier de toute iniquité, d'où 
sort et découle le mal , de la méme manière que le bien 
provient de Dieu. Les autres placent à coté de Dieu une 
matière (wXyj) éternelle et en désordre, qui ne se sou- 
met point à l'esprit ordonnateur, et engendre ainsi le 
mal. Telle est en particulier l'opinion des platoniciens. 
Platon, dans le dernier de ses traités (des Lois) , va méme 
jusqu'à donner, par une figure , une àme méchante a 
cette matière désordonnée. Mais deux seigneurs ne sau- 
raient gouverner l'univers : «<? xotpavo? Uxv! Mon intelli- 
gence reclame l'unite ; une unite , premier fondement 
de toute existence; je ne puis admettre deux divinités 
dont l'une limite et exclut l'autre, 

Dieu est -il donc la racine du mal comme du bien? 
Il le semble. S'il est la source et la condition de tout 
ce qui existe, comment ne serait-il pas le pére du mal? 
Toute existence est-elle son existence , n'a-t-il pas d'au- 
tre vie que la vie des ètres particuliers , ceux-ci sont-ils 
méme sa conscience : (') le mal n'est autre chose que 
les bornes que Dieu s'est posées à lui-mème , que le 
manque, la négation qui s' attaché nécessairement à tout 
ètre particulier, soumis aux lois du développement; il 
devient la forme du développement dans le monde en- 
tier des intelligences. Tout ce qui est a-t-il son fond en 
Dieu, et Dieu détermine-t-il toutes choses : l'homme aussi 

(*) D'après les systèmes panthéistiques , Dieu est une force 
aveugle qui n'arrive à la conscience d'elle-mème qae par la 
création des étres raisonnables , de l'homme. (Édtteurs.) 
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doit ètre determinò par lui, et Dieu est l'unique agen* 
de rhomme; te mal dans l'homme est ausai nécessaire* 
ip$ùt le fait de Dieu que le bien; la vie de l'homroe est 
l'air que Jone une main invisible sur les cordes de soft 
àme. En admettant donc que Dieu est le principe du 
mal , et que le mal lui-mème n'est qu'une négation, notre 
personnalité tombe et s'anéantit avec celle de Dieu. Cobh 
séquence rigoureuse et i&évitable, gouffre béant qui 
m'eut engjouti si mon coeur ne m'eùt pas parie più» 
haut encore que mon intelligence. 

L'absplu pétriflait de sa téle de Meduse mon coeur 
$aisi d'effrei ; chpos incommensurable , infini, eterne!, 
qui sans cesse s'enfante lui-mème, et sans cesse s'a- 
lleanti t , que l'homme sauyait si peu $imer qu'il ne peut 
pas méme le copcevoir, l'absolu gla^ait mon àme et ses 
plus saintes émotions. Que des rèveurs fanatiques ai- 
ment a errer dans cet abime immense, où le bien et lo 
mal ne sont Tun et l'autre que néant ! mais, j'ose le dire, 
eux exceptés, nul ne peut s'y complaire que Satana 
I/homme qui respire l'atmosplière des régions plus éle^ 
yées ; l'homme qui veut autre chose qu'aimer d'un amour 
démesuréun étre quelconque, le Diahle ou Dieu, peu 
lui importe ; l'homme qui veut connaitre aussi l'objet de 
ses affections, et garder dans son amour la conscience 
de lui-mème, un tei homme ne peut apaiser sa soif, 
^n se prenant d'une passion fanatique pour l'univers. 
Et. il parviendra touf aussi peu à étouffer son besom 
d'aimer a force de syllogismes , à détourner les flots 
brùlans qui sortent de son coeur, $t à les faire se verser 
dans les eaux lourdes et froides, dans la mer Asphaltidq 
de l'intelligence. 

Ce n'est sans doute que depuis que l'Evangile a jeté 
un rayon de lumière dans la nult de mon àme?, que je 



— 19 — 

sais par expérience què le mal n'est pàs une simple ajv* 
parence; (*) mais il y a long-temps que je sent&is d^- 
tinctement que le bien et le mal ne soni pas une mème 
chose ; aussi ai-je toujours repoussé toule doctrìne fata- 
liste et prédestinatienne, parce que j'y voyais la dea-» 
traetion de mon ètre entier. (*) Guido , tu sais quel 
sang bouillant coule dans mes veines ; tu sub que sou-* 
vent, dans sa surabondanee de vie et de force, mon coeur 
trop à l'étroit semblait pret à éclater ; tu sais la fièvre qui 
s'emparait de moi à la pensée de l'infuri. La force est 
bien ce que l'homme possedè de plus grand , mais aprèa 
la force vieni le pouvoir de la dominer ; telle fui toujours 
ma conviction. Enlève-moi la croyance, qu'U existe 
dans ma libre volonté une force plus infinie encore quia 
la puissanee infinie de mes affeetions et de mes déstrs, 
et tu auras fait du demi-dieu un cyclope. Guido ! tu le 
sais aussi bien que moi : un esprit froid et effronté ha* 
bite au cestir de l'homme; rien n'est sacre pour lui à pas 
mème sa ver tu; car elle est sa propre oeuvre* Cet esprit 
ne peut ètre contenu et domine que par la croyance 
en notre propre personnalìtd. Le pantbéisme le delie, 
et il s'avance, foulant hardiment sous ses pieds, monde 
et lois, sainteté et péché. Je sens que cet esprit de tene* 
bres habite aussi sous les ruines de mon propre cceur; 
il est méme plus fort chez moi que cbez personne d'aur 

(*) De Wette (Theodor f. h, p. 84 et suivantes) cherohe à 

Srouver qu'il n'y a dans le monde aucun mal , que le mal existe 
ans la manière de voir de l'homme , et nullement en lui-méme; 
que le péché n'est que la prépondérante de la necessitò phjsi- 
que sur la liberté hùmaine, qu'il non* offre préeisément le9 
mémes phénomènes que les forces de la nature qnand elies bou- 
leversent une contrée, la dévastent et la dépeuplent, etc. 

(Editeurs.) 
(*) Diodati , v. p. 18, (Editeurs,) 



— 20 — 

tre ; mais je frémis quand je le vois apparai tre; s'il vient 
jamais à quitter sa prison , et que je n'aie aucune arme 
a lui opposer, c'est fait de moi. 
• Ce fut cette conviction qui ne me permit jamais d'at- 
taquer de front et avec sang-froid cette doctrine de l'i- 
dentité du bien et du mal; je n'ai jamais pu qu'y tou- 
cher en tremblant. Une horreur plus profonde encore 
3'empara de moi, lorsque je lus les dernières pensées de 
Schelling sur cette matiére; les termes dont il se seri 
sont effrayans, mais ce sont précisément ceux qui ré- 
pondent en plein à la chose. Il distingue en Dieu un 
principe ou fond obscur, et une manifestation glorìeìise 
de [ce principe. Il nomme le premier le Dieu inverse, 
Yennemi de toute créature, et comme par le moyen de 
la production du monde, qui est une évolution du Dieu 
ténébreux, le Dieu glorifié sort et se développe du prin- 
cipe obscur, il se trouve que Dieu nait de Satan (Schel- 
ling, Journal de philosophie, Landshut, 1809, p. 474) ! 
Ce ne sont là sans doute que des symboles, mais mon 
coeur en sentait l'effrayante réalité. Suis-je la manifes- 
tation du Dieu moitié développe et moitié cache : je suis 
cértain qu'en moi, tei que je me connais , Dieu ne nai- 
tra pas de Satan, mais se perdra et perirà en Satan. 
I/hòrreur qui m'ayait saisi précédemment, alors que 
voulais m'abimer en Dieu avec le mal que je porte 
comme avec le bien qui est en moi, mesemblait justifié; 
le~ nom par lequel Schelling désignait le principe obs- 
cur, était précisément celui que je me sentais presse 
en mon coeur de donnei* au Dieu des panthéistes. 

Le coeur qui poussait Spinoza à écrire une Ethique, 
appartenait à un autre Spinoza que celui qui Fécrivait. 
Que la doctrine de Tabsolu explique la nature et le 
monde, et fasse disparaitre le temps et Tespace, elle ne 
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connati pas le cceur de l'homme si petit et pourtant plein? 
de si grands besoins; et lor squii est blessè, elle ne le peut 
guarir. J'èn avais déjà le sentiment avant que de con- 
naìtre le christianisme , mais depuis que je le connais, 
je suis intimément convaincu, cornine je le suis de l'exis^ 
tence de Dieu , que la doctrine qui s'efforce de renverser 
le mur inébranlable de séparation élevé dans tout coeiur 
d'homme entre la lumière et les ténèbres , et qui traite 
ainsi de mensonge réternelle différence du bien et du 
mal , qu'une telle doctrine , dis-je , est elle-méme un' 
mensonge sorti de Tabime. Prouver còtte assertion, 
l'établir par le raisonnement , je ne le puis; la doctrine - 
de l'identité peut étre fort logique, mais je sais aussi 
que la terre sainte commence là où les preuves finissent. 
J'ai pour moi un témoin dans lequel, suivant Fexpres- 
sion de Sophocle (OEdipe tyr., v. 845), est un grand 
Dieu qui ne vieillit jamais : la coiiscience, cet accùsateur 
que l'homme peut bien chasser pour un temps de sa 
présence, mais aux regards duquel il ne parvient jamais 
a se dérober. Que par cet te philosophie on réussisse a se 
persuader que cet accùsateur n' accuse pas ( comment 
reprocherait-il des fautes qui n'en sont pas?), mais qu'il 
décrit seulement Tétat plus parfait qui doit bientot ve- 
nir; que Tinsensé s'abandonne aux flots de la vie et 
passe ses heures a contempler ses propres imaginations; 
sans remords du passe , parce que tout ce qui est arrivé 
devait avoir lieu; sans crainte de Tavenir, parce qu'il 
n'arriverà que ce qui peut arriver : bientot surviendra 
le moment où Poeil, dont il evita soigneusement le re- 
gard, rencontrera inopinément le sien, qui désormais ne 
pourra plus lui échapper. 

La théorie pélagienne du mal , telle que nous la trou- 
vons chez nos rationalistes , n'est qu'une froide et pale 
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copie de celle des panthéistes. Le mal esl , suivant eux, 
le fait de l'homme, mais il est le fruit d'un germe, d'une 
disposition que Dieu lui-mème a placée dans Thomme ent 
le créant , Car enfin , ajoutent ces sagqs , il fallait qu'une 
vertu vraimentdigne de ce nom se format dans l'homme, 
ft peut-elle exister sans combat? La vertu qui s'exerce- 
rait sans lutte, ne 9erait-elle pas un instinct aveugle? 
Le Créateur a dono sagement agi en pla$ant dans sa 
eréatu*e tout à la fois une portion d'amour pour le bien 
et une portion d'amour pour le mal. — > Oh l'admirable 
Dieu qui fait du mal pour qu'il en résulte du bien! Si 
la disposition au mal a été donnée à l'homme par Dieu, 
Dieu a mia dans l'homme le mal méme , un minimum 
de mal sans doute , mais encore le premier commence* 
meni du mal. Mais où Dieu a-t-il puisé ce mauvais 
germe? L'a~t-*il emprunté du diable? Vous ne croyez 
pas en lui ! L'a-4-il trouyé en lui-mème ? Mais le mal n'est- 
il donc pas l'opposition à la loi divine? Ainsi, Dieu a 
lire de lui-mème une opposition a lui-mème et l'a de* 
poaée dans sa créature ! ■ — Et quant à la vertu , nos 
profonda peiiseurs n'en connaissen>ils point une plus 
relevée que celle qui nait du combat? N'y a-t-il pour 
eux aucune vertu , qui , semblable aux fruits des arbres , 
fcroisse par la force mème de la vie? Les fleurs doivent- 
elles è tre pressées pour exhaler leurs doux parfums? 
Penseurs égarés , vous n'avez jamais pose le pied sur la 
terre de liberto, N'avez-vous donc point appris dans le 
commerce habituel de la vie, combien l'homme, dont les 
principes san t le produit de ses disposi tions morales, vaut 
mieux que celui dont le» dispositions et les intentions 
s'appuient sur des principes? He bien, sachez-le, votre 
pretendile vertu est celle de l'esclave; les oeuvres des 



enfans de la femme libre ( 4 ) sont d'une toute autre nature ? 
elles sont semblables à un fleuve d'amour, sorlant d'un 
coeur qui se repose en Dieu, et se répandant sur le monde, 
et l'oeuvre unique deshommes libresest de laisser couler 
ce fleuve. Si vous en doutez, prenez au moins garde, vousy 
les entiemis de toute rè ve rie, d'étre placés k coté de ce* 
rèveurs arabe», les Schalmaganiens qui enseignent <ju© 
Dieu a créé avec chaquesaint son ombre, avec cbaque 
étre divin son diable , afin que les ombres et les diabtes 
aìdent au monde a comprendre les saints et les dieux; 
ainsi Dieu a place à coté d'Abraham Nimrod , de Mofee 
Pharaou, de Jesus Juda; et l'ombre n'est en rien infé- 
rieure àia lumière qu'el le explique. (*) Car> sivousestfaiea 
que le bien uè puisse pas exister sans le mal , vous de* 
vez aimer aussi les ténèbres qui sont le véhicule de la 
lumière > Satan, Lucifer , qui sert d'interprete à Dieu. 
Il est évident que la théorie pélagienne du mal n'est 
qu'uu panthéisme avorté, faute de conséquence dans 
les raisonnemens. Pour les uns camme pour les autres 
le mal est la condition indispensable de tout dévelop* 
pement. Dire avec les panthéistes que, dès que l'infini 
arrive, par son évolution» à une cxistence objective 
dans les ètres finis, il ne se peùt faire que ce dételop* 
pement ne produise et ne pose le mal; ou soutenir avec 
les rattonalistes, que, dès que Dieu voulait prodaire 
dans des étres finis im état de perfection , le mal devah 
nécessairement étre depose en eux en mème tempfc qua 
le bien ; n'est-ce pas affirmer une seulé et mème chose? 
Seulement les pélagiens expriment leurs pensée» en des 
termes qui sont empruntés au théisme chrétien, et sous 

(') Allusron a Galates iv, v 1 22-31. (Editmrs.) 

(*) Abulfeda. Annales moslem., ed. Reiske, t.ii, p. 283. 
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une forme qui prouve qù* itsse soni arrétés a moitié che- 
min dans la specula tion. 

Qu'un autre cherche partout où il le voudra la ra- 
cice du mal ; pour moi , je ne puis , d'après ce que je 
viens de dire, la chercher ailleurs que dans la créature. (') 
Je ne saurais piacer le mal éternellement à coté de Dieu, 
je ne puis davantage le piacer en Dieu comme une om- 
bre qui se détruit elle-méme. Le mal n'est pas éternel* 
il n'est pas non plus un manque , une imperfection né- 
cessaire; le mal est une priva tion, une opposition. 

Dieu créa l'homme innocent , nous apprend la Bible ; 
c'est aussi là ma persuasion. La lumière ne créa jamais 
que la lumière , et Dieu est le pére des lumières (Jac- 
ques i, 17). Dieu, qui est sa propre loi, est aussi la loi 
de toute créature. Il est la loi vivante des hommes. Dieu 
est la grande orbite qui renferme les orbites plus petites 
de tous les ètres créés , et ils ne doivent graviter qu'au-' 
tour de son centre s'il doit les comprendre en lui. Ainsi, 
le premier homme ne pouvait ètre que l'image et la res i 
semblance de Dieu de qui il provenait ; il devait ètre , 
quant à la connaissance , plein de vérité; quant à la 
volonté , plein de sainteté $ et plein de félicité, quant au 
sentimenti il y avait bien en lui quelque chose de l'en- 
fant, mais rien de l'animai. Mais, me demandes-tu, 
comment la division, la guerre a-t-elle pu sortir d'un 
tei ètre , que Dieu avait créé, et qui était bon? Com- 
ment le mal peut-il provenir du bien? Si le mal est en 
opposition complète , en contradiction avec la sainte na- 
ture du Créateur, s'il ne peut s'accorder avec aucune des 

( 4 ) Comparez les pages suivantes a Diodati, eh. ni, de l'ètat 
moral de V homme d'après le chrislianisme ; et Pascal, 2 e partie, 
art. v, § 1. (Editeurs.) 
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perfections divines, s*il ne peut dériver de Dieu, comment 
puis-je l'accorder avec une créature que le Pere des 
esprits avait formée a son image, et qui était bonne 
comme lui est bon? — Si tu veux faire dériver le mal du 
bien, la folie de la raisoa, tu n'y réussiras sans doute ja- 
mais ; car faire dériver, c'est retrouver la piante dans 
le germe, c'est remonter à la source du ruisseau. Aussi 
long-temps donc que tu chercheras comment le mal a 
pu, d'un ètre créé bon, sortir naturellement , c'est-à- 
dire par un développement régulier et d'une manière 
raisonnable , tu préjuges par là méme la question , et 
tu poses le mal comme quelque chose de rationnel, de 
normal; tu l'envisages comme susceptible d'harmoniser 
avec le bien. Si , au contraire, tu as reconnu avant tout 
que Tessence du mal est d'ètre l'opposition du bien et sa 
contradiction, l'inverse de la raison et la folie, tu as déjà 
vraiment compris son origine, qui ne peut plus t'appa- 
raitre que comme un fait irraisonnable et contradictoire. 
Tu dois cesser de rechercher pourquoi l'homme , créé 
bon, tomba; car tu ne saurais en trouver une cause 
raisonnable , et une cause irraisonnable est déjà le mal 
méme dans la sphère de la connaissance. 

Pour étre la contradiction méme , pour étre irraison- 
nable, le mal est-il impossible? S'il n' était pas possible, 
il n'existerait pas. Il ne se peut que le bien , que Dieu 
lui-mème devienne mal; un tei changement en Dieu 
est en contradiction avec son essence : Dieu , qui est lui- 
méme la source du bien, ne saurait décheoir de lui- 
mème. Il ne se peut pas davantage que l'àme, qui est 
l'image de Dieu, devienne entièrement mauvaise; car 
si elle perdait tout ce qu'elle a recju de lui , elle cesse- 
rait d'exister. Mais il se peut qu'un mal relatif cxiste 
dans Tètre qui n'a pas en lui-mème le principe de son 



- 26 - 

èxistence * qui n'est pas lui-méme le cenjtre autour du-r 
quel il gravite ; le mal relatif est possible dans les étrea 
finis , car ils ne sont pas Dieu. Gependant , gardons-nous 
bien de confondre, ainsi qu'on le foit souvent* la possi-* 
bilité du mal et la disposition au mal. La possibilité 
existe partout où elle ne contredit point l'idée et la na- 
ture d'un étre; mais ce qui est possible n'en esiste poi» 
cela pas encore. La disposition est le germe qui se 
trouve dans un étre dès son origine , et qui déjà com* 
mence son développement. Ne faisons-nous pas cette 
diffiérence dans le langage ordinaire? Pour renfermer en 
lui la possibilité d'étre atteint de toutes les maladies , 
rhomme n'en a pas pour cela la disposition ; car la dis- 
position n'est que la maladie elle-méme au moment de 
sa naissance. 

Mais comment ce que Dieu ne veut pas, peut41 péné- 
trer dans sa création pour la corrompre? — Si le mal 
était entré dans le monde sans que Dieu l'eùt voulu en 
aucune fa^on ; s'il s'y flit insinué comme un accident 
facheux et qu'il ne pùt en étre chassé, ensorte que le 
Tout-puissant eùt dù , de mérne que rhomme , en subii* 
les conséquences sans pouvoir en aucune maniere s'y 
soustraire> alors certainement il n'e4t pas eu lieu. Mais 
Dieu n'est pas atteint par le mal et n'en souifre pas ; il 
n'en est pas vaincu , il le surmonte. Ce n'est point par 
accident que le mal est entré dans le monde ; mais Dieu 
Ta accepté , parce qu'il sert à l'exécution de ses des- 
seins. Le mal, à certain égard, est voulu de Dieu, qui 
aussi le laisse exister. Car pour Lui, devant qui l'histoire 
de l'univers ne se divise point en périodes de chute et 
de relèvement , le mal n'a jamais existé sans la rédemp* 
tion étemelle; et, sous ce rapport, le mal sert au bien $ 
non pas qu'il se soit jamais transformé en bien, mais 
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l'amour divin s'en est servi pour opérer le bien. Le mal 
a de rationnel sa possibilità ; or, il l'a re<jue de Dieu, et en 
que tant possible il a été dispose par Dieu. Mais il a passe 
de la possibilité à l'existence, et c'est là sa malédiction. 
Or, Dieu a déclaré par des faits que le mal ne doit pas 
exister dans le monde de Dieu; il *a ordonné une ré- 
demption du mcd. 

Ainsi , je le crois, l'Ecriture nous donne la clef de la 
plus grande énigme que présente l'univers. Tu trouveras 
sans doute avec raoi , mon cher Guido, plus de sagesse 
danslafolie de Dieu que dans le dedale de tous les sys- 
tèmes humains. — Nous venons de parler de cette chute 
du premier homme, dont les conséquences se projètent 
sur les siècles les plus reculés. Mais nous-mémes, oùen 
.sommes-nous? Oui certainement, l'homme est d'origine 
divine; mais c'est précisément cette considera tion qui est 
la plus propre a nous humilier. (*) Méditons-la sérieuse- 
ment, pois regardons autour de nous et ennous, et toute 
pensée d'orgueil s'évanouira ; nous nous jèterons le front 
dans la poussière, et nous pleurerons de voir Touvrage 
de Dieu si ignominieusement défiguré en nous. Dois- 
je maintenant , peut- étre , mon frére , pour que ton 
coeur se brise et que ton courage s'évanouisse, faire 
passer sous tes yeux le long cortége de nos péchés et de 
nos erreurs , te conduire au cimetière où sont ensevelis 
nos vaines résolutions et nos jours dissipés follement , et 
te décrire le tombeau où gisent tant de projets et d'ac- 
tions qui périrent a leur naissance? Ou la voix de la 
conscience te redit-elle déjà sans cesse ta folie et tes pé- 
chés passés, et retentit-elle, triste et lugubre comme la 

( 4 ) Pascal, 2* partie, art. i, §8: « La misere de l'homme 
se conclut de sa grandeur, etc: » (Editetirs.) 
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cloche iportuaire, dans ton coeur las9é de combattre? Se- 
rais-tu raème plus fatigué de te relever sans cesse , que 
de tes nombreuses chutes, et doutes-tu davantage du 
bien que du ipal qui est en toi? — « Pendant les pensées 
diverses des visions de la miit , quand un profond som- 
meil saisit les hornmes , une frayeur et un tremblement 
me survinrent, tous mes os en frémirent. Un esprit passa 
devant moi, mes cheveux se hérissèrent tout entiers. Il 
se tint là, mais je ne connus pas son visage , une image 
était devant mes yeux, et j'ouis une voix basse, disant : 
L'homme sera-t-il plus juste que Dieu? L'homme sera- 
t-il plus pur que celui qui l'a fait? Voici, il ne s'assure 
point sur ses serviteurs , et il place la lumière dans ses 
anges. Combien moins s'assurera-t-il en ceux qui de- 
meurent dans des maisons d'argile , dont le fondement 
est dans la poussière , et qui sont consumés à la ren- 
contre d'un vermisseau? Du matin au soir ils sont bri- 
sés , et sans qu'on s'en apenjoive , ils périssent pour 
toujours.» (*) Guido, lorsque l'esprit parai tra devant ta 
conscience, tremble, mais treinble avec tressaillement ; car 
c'est pour les malades que le médecin est venu. Il existe 
dans chaque vie d'homme des momens, où lamain mys- 
térieuse , dont parie Daniel (eh. v) , s'avance formidable 
au milieu de la joie et des festins, pour écrire dans la pro- 
fondeur de la conscience avec le doigt du pressentiment : 
«Tu as été pese, et tu as été trouvé trop léger.» Il arrive 
alors que Tun he veut pas comprendre, et qu'il continue 
à boire et a manger, jusqu'à ce que la nuit le surprenne ; 
Tautre appelle son Daniel, qui explique sans ménagemens 
la sentence de condamnation , il couvre d'or et de pour- 
pre l'interprete, mais il s'assied de nouveau, mange 

(*) Passage de Job iv, 13-20. 
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et boit jusqu'à ce que la nuit l'enveloppe. Pour toi, cher 
frère, tu seras du nombre des bienheureux qui écoutent 
avec docilite l'explication que l'esprit de Dieu donne de 
Tinscription, et qui se lèvent promptement, et fuient 
en toute hàte avant que les Perses arrivent et les chas- 
sent du royaume, d'un royaumè qu'il est difficile de re- 
conquérir. Les flots de la vie humaine , de ses joies, de 
ses peines, de ses jouissances et de ses privations, mu- 
gissent , semblables à une bruyante cataracte , à Finté- 
rieur du coeur de rhomme ; étourdie par ce fracas, l'àme 
èntend à peine la douce voix de l'ange qui lui parie de 
de ce qu'il doit faire {Job. xxxm , 25) ; mais si la ca- 
taracte s'arrètait subitement , comme cette voix douce 
deviendrait eclatante , que dis-je , comme elle retenti- 
rait d'une manière effrayante dans le sein désert de 
l'hommé! (') Rentre en toi-mème, cher ami, éloigne- 
toi de la multìtude , retire-toi sur le Tabor en silence , 
et converse avec l'ange qui est en toi sur l'issue de tes 
jours. Oh ! je sais bien ce qui se passera dans ton àme, 
je connais l'orgueil de l'ange déchu qui a honte de sa 
vie d'esclave et de sa figure difforme ; mais l'orgueil qui 
est la cause de sa chute, ne lui permettra pas de se ré-' 
signer bassement à sa dégradation ; il ne fermerà pas 
volontairement les yeux sur son triste état. Humilié, il 
acceptera plutót pour un temps la vie d'un pauvre ma- 
noeuvre et d'un mendiant, (*) dans l'espérance fondée 
que, par cet abaissement, il sera relévé. 



(*) Pascal , l r * part., art. vn, g 1 ; art. ix, § 62. (Edit.) 

( s ) Cette expression , dont Tholuck fait un fréquent usage , 
est sans doute une allusion à une parole d'Achille (Odyssée xi, 
488), que Platon, dans sa République (Livre 7, commencem.), 
avait déjà prise dans uh sens profond. .. (Edit.) 
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Peut-on se dissimuler que le ver qui ronge la vie, 
c'est Yégoume ? (') Examinons en détail l'homme dans sod 
état intérieur. Chez le premier homme , tei quii sortit 
des mains duCréateur, lavolonté, le sentiment et la 
connaissance étaient intimément unis l'un à l'autre en 
Dieu» Depuis sa chute, ses descendans onl re$u, au lieu 
de la connaissance vivante de Dieu, la conscience qui 
n'a dù naltre qu'avec le péché , puisque son róle est de 
reprendre; au lieu du sentiment de la felici té, colui du 
mécontentement et du malheur qui est devenu dominant 
en eux ; au lieu de eette volonté simple et une avec celle 
de Dieu, une inclinalion partagée, qui recherche et pour- 
suit san3 vigueur les choses divines , avec force et d'une 
manière arbitraire l'intérét personnel. II j a donc reel- 
lement un demi-dieu dans l'homme ; mais la plus grande 
partie de son étre est d'un animai : telle eette plaine 
aride et stèrile de Bakou * sur laquelle voltigent quel- 
ques flammes sacrées. Gomment la ville sainte, autre- 
fbis si populeuse, est-elle convertie en désert? Elle est 
veuve. Celle qui était une princesse panni les nations, 
et une reine sur les royaumes, est esclave aujourd'hui ! (*) 
Sonde-toi , cher ami , considère l'intérieur de ton àme» 
et dis-moi si les combats que je vais te décrire, ne sont 
pas ceux qui agitent en secret ton propre sein. Lors- 
que la eonscienee, d'une voix ferme, te prescrit ton 
devoir dans toute sa sévérité* tu te sena bien attiré 
de ce coté par un secret penchant; mais l'aveugle 
convoitise est toujours là, tei que Polyphème dor- 
mant dans sa caverne a coté d'Ulysse et de ses compa- 
gnons ; elle se réveille, sa soif désordonnée veut étre 

(*) V, Diodati, p. M. .Pascal, 2*' partie, art. xyh, § 67, 
art. xviii, g 3. " (Editeur.) 

(*) ARusion à Lamentatane àc, ìètmi* t, t. (Eéii) . 
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apaisée. Le combat s'engage entro le géant aveugle et 
le penchant yers Dieu ; celui-ci est soutenu puissamment 
par la connaissance de la volante divine ; mais bientot 
il se trouble , les dé$ir9 égoi'stes ohscurcissent la con* 
science , et si l'cail qui est en nous est devenu ténébres, 
combiea profandes seront nos ténébres (Math. vi, 23)? 
G'est dans la uuit que le péché saisit sa proie; c'est 
qu^nd la connaissance est obscurcie, que l'bomme obéit 
à ses passions< Mais a peine les a-t-il satisfai tes dans les 
ténébres, que la lumière de la connaissance reparaìt 
dans sa pureté* et le juge s'avance pour le condamner. 
Ce combat, avec ses défoites répétées, a lieu, non pas 
seulement de loin en loin, dans les momens décisifs de 
la vie, mais tous les jours , toutes les heures, et il se 
renouvelle d'autant plus souvent que la conscience s'è* 
claire davantage par le commerce de Fame avec Dieu , 
et que le faible penchant qui porte Fame vers Dieu , se 
fortifie et se transforme en un vif amour pour Dieu. Nous 
reconnaissons en méme temps combien la connaissance 
est soumise a l'empire de la volonté ; puisque les exi* 
gences de la conscience deviennent et plus sérieuses et 
plus pressantes, à mesure que rhomme fait des progrès 
dans la vie divine* 

Je te raconterai , cher frère , Thistoire des guerres du 
cceur humaiu, non pas avec mes paroles, mais avec celle? 
de Thomme qui me les a fait connaitre , d'un homme 
qui a bien su ce qu'est le combat , mais qui a aussi 
su gagner des couronnea ♦ (') Voici quelles sont les pensée* 
de saint Paul sur ce sujet; tu le$ retrouveras dans son 
épitre aux Romains, chap. vn » v, 9-25, « Il esiste une 
epoque dans, U* vie binarne pi| 1& £Q34CÌGnc& 4'upe loi 

(A) PMrf 1 8* pa^b, wt, im, § S», 68,. 18. (Wft.> 



— 52 — 

supérieure, à laquelle Thomme doit 9e soumettre, n'e9t 
point encore éveillée en lui. Dans cet état, le péché est 
comme mort, car il n'entre point en lice, il ne lutte 
point contre la loi de la sainteté. Lorsque le sentiment 
d'une loi divine et sainte, à laquelle Thomme doit obéir, 
vient en moi , s'y éveille , le combat commence , et le 
péché déploie une force d'opposition de plus en plus 
grande. Le moi supérieur (cette douce et faible inclina- 
tion de la volonté qui tend vers Dieu) est vaincu , lan- 
guit et semble mort . La loi de la sainteté n'est que la cause 
indirecte de ma ruine , c'est Tinclination de ma volonté 
à Tégoisme et la force prédominante de ce penchant 
qui en est la cause immediate. Si le privilége du bien 
consiste à tourner le mal méme en bien ; la malédiction 
du mal est de trouver dans le bien méme une occasion de 
pécher. En effet, si nous examinons Tétat naturel de 
Thomme , nous trouvons que le moi spirituel est esclave 
de la volonté egoiste, tandis que la loi de Dieu ne se pré- 
sente à Thomme que comme une obligation extérieure 
a laquelle s'oppose directement la plus puissante de ces 
deux inclinations qui se partagent son àme. Il arrive de 
là que je ne fais pas ce que me dit de faire la connais- 
sance que j'ai de la volonté divine , ce que reclame ce 
désir de mon àme qui aspire a Dieu , tandis que je fais, 
dans des heures d'un entrainement aveugle, ce qui est 
en abomina tion à la bonne partie de moi-mème. Ainsi, 
le moi supérieur , le vrai moi , ce qui me constitue réel- 
lement (et saint Paul reconnait ici que la racine de 
Thomme est divine et que le mal n'est pas son essence), 
le vrai moi , dis-je , se range du coté de la loi de Dieu ; 
et le mal que je fais est le fruit de ce penchant aveugle 
qui me domine , et qui , après avojr pris place comme 
un ètre étranger dans ma nature divine, aimerait k chas- 
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ser le vrai propriétaire. Voici donc ce qui se passe dans 
ma vie intérièure : jeveux toujours faire le bien, c'est- 
à-dire l'iriclination de ma vraie nature me porte cons- 
tamment a rechercher Dieu et à reuoncer a moi-méme ; 
mais elle est si faible que je ne puis faire le bien que 
je veux; avant que j'y prenne garde, j'ai fait une action 
mauvaise, qui est là devant mqi. Je ne saurais nier que 
deux lois opposées ne règnent en moi. Dans la citadelle 
de l'homme intérieur habite la loi de la liberté , la loi 
des enfans de Dieu qui désirent ne pas pécher ; au de- 
hors , dans le domaine qui est étranger a mon véritable 
moi, commande la loi des penchans aveugles et égoi'stes. 
Oh ! qui me délivrera, malheureux que je suis , de cett# 
masse de misères ; je ne le puis moi-méme , la loi elle- 
meme ne le saurait pas davantage ! Christ se présente , 
il fait cesser la division qui est en moi, et je lui en rends 
gràces. » , : 

Mais je ne veux pas te parler maintenant de la gué- 
rison ; je te demanderai et je te redemanderai plutót : 
Reconnais-tu l'existence de la blessure et sa gravite? Car 
aussi long-temps que l'homme ne sent , ne voit pas sa 
blessure , les bandages ne sont pour lui qu'une entrave, 
que dans sa présomptueuse folie il s'éfforce de briser. 
Tu me répondras sans doute : si les choses sont telles, 
si vraiment celui qui devait en nous étre le maitre est 
i'esclave, si le cyclope commande àu demi-dieu, qui 
donc lui a donne cette puissànce? N'est-ce pas Gelui- 
là méme qui veut chàtier si sévèrement le péché? (Test 
Lui qui a precipite le malheureux dans Tabime de To- 
céan, et il le punirà de ce qu'il y a péri ! Mais tu connais 
ma croyance ; le péché ne peut venir de Dieu , et c'est 
par Adam qu'il a été introduit sur notre terre. Cepen- 
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dant il est vrai (') qu'un Asaph peut broncher (Ps. 73), et 
un David s'étonner extrémement a la pensée, que le pre- 
mier homme déchu a produit des hommes déchus à son 
image, et que le péché, qui a enserré de ses bras gigan- 
tesques toutes les générations, est sorti d'un seul homme* 
Mais si je veux interroger le Dieu fort et compter avec lui , 
ne me répondra-t-il pas d'un tourbillon : «Qui est celui- 
ci qui obscurcit mon conseil par des paroles sans science 
(Job, 58)? Geins maintenant tes reins comme un vail- 
lant homme , c'est mot qui t'interrogerai , c'est fot qui 
me répondras. Anéantiras-tu mon jugement, et me con- 
damnefas^>our te justifier?» Le silence sera donc ma 
sagesse, et je rechercherai les traces de mon Dieu. Plus 
l'homme a appris a connaitre dans son coeur le Dieu 
vivant et personnel , plus il est infatigable a poursuivre 
et retrouver ses voies à travers la masse confuse de l'his- 
toire de l'humanité et de la vie commune. Tels les com- 
pagnons d'Orphée cherchaient , aù milieu deS sombres 
foréts de la Thrace , les membres épars du poète qu'ils 
aimaient. Or, l'un des caractères distinctifs de son gou- 
vernement , et l'un de ceux qui prouvent le mieux pour 
ainsi dire tout son genie, est sans contredit que, dans 
le pian universel , le mal se développe partout librement 
et sans gène, et que, précisément au moment où il 
manifeste en plein ce qu'il est, il doit passer au service 
de la sagesse divine et accomplir sa volonté suprème* 
Il en est de méme du péché d'Adam. Toute la race y 
participe, parce qu'elle se compose d'hommes tous seni- 
blables au premier; mais si, par le péché d'un seul, la 
mort a régné par ce seul homme , combien plus ceux 
qui re<joivent la plénitude de la gràce et du don de la 

( 4 ) V. Pascal, 2 e partie, art. v, % 4, 6. (Editeurs.) 
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justice, règneront-ils en vie , par un Seul , Jesus- Chris t 
(Rom. v, 17)? Là où le péché a abondé, la gràce a sura- 
bondé. Onpeut imaginer un Dieu qui, a la chute de cha- 
que individu, l'anéantirait et avec lui toute la race qui est 
contenue en germe au dedans de lui , et créerait une 
nouvelle race, qu'il détruirait de nouveau quand elle 
serait à son tour tombée. Mais ce Dieu serait-il plus 
grand que celui qui , après que la race est tombée en 
un homme , dans le premier de ses membres , la relève 
par un autre homme qui en sort et qui en fait partie? 
Serait-il plus grand que celui qui laisse le péché s'eten- 
dre sur toute la race , afin de faire du péché méme son 
serviteur, de le feire servir à l'exécution de ses plans , 
et qui sait ainsi ramener toutes choses par elles-mèmes 
à elles-mèmes? Oui , nous osons nous écrier : « Mort, où 
est ton aiguillon? Sépulcre, òù est ta victoire? La mort 
est engloutie pour toujours par la victoire ! » Vaincre en 
succombant, voilà le propre des choses dmnes, leur droit 
qu'elles ne partagent avec nul autre ; et le mystàre du 
gotwernemènt de Vunivers, e' est que le mal succombe en 
triomphant, que chacune de ses nouvelles victoires ne 
fait que rendre plus inébranlables les colonnes du tem- 
pie de Dieu. Satan combat contre Dieu le combat de 
Sysiphe ; il n'y trouve d'autre jouissance que celle de 
la lutte méme; il fait la guerre pour la faire sans fin ni 
but ; l'Ossa et le Pélion qu'il entasse contre le ciel re- 
tombent sur lui-mème. Dieu, qui habite une lumière 
inaccessible , sait construire avec les ténèbres méme un 
aredetriomphe à sa propre gioire; l'intelligence déchue 
travaille avec l'esprit divin a la trame de l'univers , et 
tisse les liens destinés àl'enchainer. — Quel'homme, qui 
voit défiler lentement sous ses yeux les folies et les cri- 
mes, les larmes et les malédictions de six mille années; 
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que l'homme, a qui sa propre vie n'apparai!;, tant elle 
est misérable et souillée, que comme une ombre gigan- 
tesque, dont la vue le giace et le pétrifie ; que Thomme 
mortel , dans l'angoisse de son coeur, s'écrie du milieu 
des orages qui soulèvent autour de lui d'épais tourbil- 
lons de poussière : Sentinelle ! la nuit est-elle bientòt 
passée? Sentinelle ! la nuit est-elle bientòt passée? 
Mais Celui qui habite le jour éternel, et pour qui le 
passe et l'avenir se confondent en un éternel présent , 
voit éternellement, dans l'humanité pécheresse, l'huma- 
nité rachetée. Nous pouvons donc répondre à ceux qui 
demandent quand finirà la nuit : Si vous n'avez pas en-» 
core senti le poids de vos péchés , la question que vous 
faites a pour vous peu d'importance, et vous préoccupe 
peu ; et si vous la faites le coeur oppresse sous le poids 
de vos péchés , la gràce du Dieu rédempteur vous ou- 
vre déjà les portes des cieux, vous étes aux yeux de 
Dieù un saint accompli. 

<■ Je ne saurais plus , comme autrefois , ne voir dans 
l'humanité qu'un nombre infini d'étres isolés; la mul- 
titude idont elle se compose a un seul et méme esprit , 
et si je ne veux pas renier la race dont je suis un des 
membres, comment renierais-je l'héritage commun de 
rhumanité, cet héritagequi me constitue pécheur? Je 
suis né homme , et à ma naissance j'ai puisé a la source 
commune de l'humanité, l'image de Diéu, qui, toute 
défigurée qu'elle est , porte encore ce beau nom ; mais 
si j'accepte le bien, comment refuser le mal qui m'est 
arrrvé en méme temps et de la méme source? L'homme 
est un étre un et simple. Le plaisir que j'ai en ma pro- 
pre volonté , est tout aussi bien à mot que le désir qui 
ine fait aspirer a Dieu. C'est à mot qu'appartiennent ces 
convoitises condamnables qui se cachent dans les replis 
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les plus profonds de mon coeur, et que je connais et sena 
depuis le moment où la pensée s'est éveillée en moi. Tout 
le mal que j'ai apporté dans le monde en naissant dans 
le péché, est à moi; car c'est moi qui veut ce mal , qui 
l'aime, qui le désire. Ou tenterai-je de me séparer moi- 
méme de mes penchans impurs? d'établir entre eux 
et moi une distinction imaginaire? Mais parce que je les' 
condamnerais, en serais-je plus pur? dirais-je : Je serais 
un fort brave homme si je n'avais malheureusement pas 
des convoitises mauvaises? C'est la philosophie de cet 
Irlandais, qui était fort laid, et qui disait qu'il aurait 
été un joli garcjon si , à sa naissànce , sa mère ne l'avait 
pas échangé contre un autre enfant. Quant à la manière 
en laquelle ce que j'ai de commun avec toute l'huma- 
nité se trouve en moi , que ce soit par transmission et 
par la naissànce , ou par telle autre voie qu'on voudra, 
cela m'importe peu : il me suffit de savoir que je suis 
un membre du grand corps de l'humanité , et que, mon 
individuante mise à part, il n'y a rien en moi qui né 
soit dans l'humanité, et rien en elle qui ne soit en moi. 
Tous les hommes sont un en Adam , comme ils doivent 
tous devenir un dans la seconde souche de TeSpece hu- 
maine ; dans la désobéissance du premier la peccabi- 
lité de tous s'est manifestée au grand jour, tout comme, 
dans la vie divine et parfaite du second , est apparue la 
glorification et la rédemption de tous, 

Je conclus donc que le troisième chapitre de la Gene se, 
et le septième de Fépitre aux Romains sont les deiix co- 
lonnes sur lesquelles repose tout Tédifice du christia- 
nisme vivant, les deux portes étroites par lesquelles 
l'homme entre dans la vie. «Descendite ut ascendatis.v> 
«Descendez pour jononter,» (Augustini confess.» t. iv, 
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e. 13). Telle est la loi première de l'Evangile; et c'est 
aussi pourquoi , dit le méme docteur de l'église (De ci" 
vitate Dei, i, 1 ) , il est si difficile de défendre le chris- 
tianisme ; car, comment prouver aux orgueilleux que 
rhumilité est une vertu? et quelle vertu ! Personne ne 
doute que notre coeur ne soit pas ce quii devrait e tre. 
Mais, pour que l'homme re<joive la nature divine qui fait 
de lui un autre étre , il faut surtout que son coeur de 
de pierre soit brisé. L'esprit orgueilleux doit étre ployé 
avant que le fondeur celeste puisse le jeter dans le nou- 
veau moule. (') Je le dis encore : Sans descente aux en- 
fers, point d'ascension au del; sans la connaissance de 
nous-rnémes, point de connaissance de Dieu. (*) Il est des 
pensées sublimes qui jettent à genou l'homme ; com- 
bien plus ne le devraient pas faire des pensées humi- 
liantes! Eh vérité, en ver ite, je te dis, si le grain de 
blé ne tombe dans la terre et ne périt , il demeure seul ;' 
mais s'il périt, il porte beaucoup de fruits. (*) As-tu ou- 
blié ces paroles d'Andrés : (*) Il me semble que celui 
qui connait bien quelque chose, doit étre,.,.. doit.... 
(oh ! si je le rencontrais un jour, que j'aimerais à le con- 
naìtre ! je peindrais son oeil pur, tranquille et serein, où 
se réfléchit le sentiment intime des grandes choses qu'il 
possedè). ... doit ne pouvoir s'enfler et s'enorgueillir, 



( f ) AHusion a Malachie in , v 1 2 et 5. (Editeurs.) 

(*) Pascal, 2 me partie, ari. xviii, §3, fin : « Cest un des 
grands principes du chrislianisme , etc. » (Edileurs.) 

(*) AHusion à Jean xn, 24. (Editeurs.) 

(*) Paroles de Claudius , auteur aussi célèbre par sa piété 
que par son originalité. Il demeuraìt à Wandsbeck, près de 
Hambourg , et a publié, sous le nom du Messager de Wandsbeck, 
huit volumes de petits écrits en prose et en vers , qui sont très 
goùtés de PAlIemagne religie use. (Editeurs.) 
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encore moins critiquer et mépriser les autres.» Non,, 
eher Guido , nous ne devons pas nous enfler; c'est là la 
première condition ; la seconde est de ne pas avoir 
honte de mendier. Si Fon fait faillite, n'est-il pas plus 
honorable de confesser sa pauvreté que de mentir et 
tromper? 

Revenir sans cesse sur la tache de notre nature , m'a- 
t-on dit , et me diras-tu peut-étre aussi , n'est pas le 
iangage du Nouveau-Testament, qui nulle part n'in- 
siste sur cette connaissance comme condition fondamen- 
tale de la foi. Cette objection est en partie vraie , en 
partie erronee. Jean ne cria-t-il pas : « Convertissez-vous» 
avant que le Seigneur annoila le pardon? Que demando 
le Seigneur de Nicodème, avant de lui accorder l'entrée 
de son royaume (Jean ih) ? Qui appelle-t-il bienheureux 
dans son sermon sur la montagne ? Dik-il , peut-étre ; 
Bienheureux sont ceux qui sont joyeux et qui se réjouis- 
sent dans le sentiment de leur force morale? Non, ses 
paroles sont : « Bienheureux sont les pauvres en esprit » 
(Ma Uh. v, k). Est-il venu appeler les justes à la repei*- 
tance , ou les injustes? Le médecin vint-il pour ceux 
qui étaient en sante, ou pour les malades (Lue xv)? II 
est toutefois vrai de dire que le Nouveau-Testament parie 
plus de la gràce que du péché ; mais n'a-t-il pas été 
précède par l'alliance de la loi , par cette alliance d'un 
Dieu saint, d'un Dieu jaloux qui ne pardonne ni la ré- 
volte ni le péché (Jos. xxiv, 19)? Le but de V ancienne 
alliance a été la connaissance du péché, celui de la nou- 
velle le pardon du péché. La loi morale que Dieu a écrite 
en caractères ineffa^ables dans chaque coeur d'homme, 
fut une seconde fois proclamée solennellement du haut 
du Sinai , afin que le monde sùt, que le Dieu, qui, du 
milieu des flammes et des tonnerres, révélait aux hommes 
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ses saintes lois , est bien le méme qui avait fixé l'idéal 
de sa sainteté au plus profond de lame. Vois comment 
les Israélites au col roide résistaient sans cesse à Dieu qui 
les aime, jusqu'au moment où ils étaient humiliés de 
nouveau par le Dieu im'té; ne sont-ils pas la fidèle imago 
de l'human ite orgueilleuse , en lutte continuelle avec 
Dieu , qui cherche à la v&incre tour à tour par la colere 
et par l'amour? Israel avait re<ju avec la loi morale une 
loi cérémonielle, qui lui avait été donnée dans le but 
d'imprimer le plus profondément possible en son àme 
le sentiment de la complète dépendance où l'homme est 
de Dieu, et de lier ce sentiment à tous les détails de la 
vie ; en effet, la loi cérémonielle , en étendant de tous 
les cótés ses commandemens et ses défenses , éveillait 
et rappelait dans les coeurs les plus légers la pensée d'un 
maitre invisible et la conscience du péché. A cet égard 
encore, Israel est une image de l'homme naturel , qui, 
pour vivre libre dans son péché , voudrait oublier Dieu , 
et se soustraire à sa loi souveraine. — Ainsi, lors de 
la venue du Rédempteur sur la terre , le sentiment du 
péché n'était pomt étranger aux hommes ; loin de là , 
ils inventaient mille procédés divélrs d'expier leurs fautes. 
Il n'y avait donc qu'à leur répéter : Voilà Vagneau de 
Dieu qui óte les péchés du monde. L'Ancien-Testament 
est partout sous-entendu dans le Nouveau , et partout la 
prédication de la gràce presuppose le sentiment d'une 
culpabilité que l'homme ne peut de lui-méme expier et 
détruire. > 

Voilà, mon cher Guido, tout ce que jeme sentais 
presse de te dire. Puissent les paroles, que j'ai balbu- 
tiées dans ma faiblesse , devenir, par la puissance du 
Saint-Esprit, autant d'éclats de foudre qui sillonnent la 
nuit de ton àme. — L'homme, a dit Job, met sa main 
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aux cailloux , et renverse les montagnes jusqu'aux ra- 
cmes ; il fait passer les ruisseaux au travers des rochers 
fendus , et son oeil voit tout ce qui y existe de précieux; 
il arréte le cours des rivières , et il tire dehors et expose 
à la lumière ce qui est cache. Mais où trouvera-t-on la 
sagesse? et où est le lieu de l'intelligence? L'homme 
ne connait pas sa demeure, et elle ne se trouve pas dans 
la terre des vivans. L'abime dit .' elle n'est pas en moi. 
La mer dit : elle n'est pas avec moi. Elle est couverte aux 
yeux de tout homme vivant , et elle est cachée aùx oi- 
seaux des cieux. Le gouffre et la mort disent : nous 
n'avons fait qu'entendre parler d'elle. C'est Dieu qui 
sait le chemin qui conduit à elle; e est lui qui sait où elle 
est; car il voitjusqu* aux extrémitès du monde, et il regarde 
sous tous les cieux (Job, eh. xxvm, v 18 9-14, 21-24). 
C'est à ce Dieu invisible que je t'adresse, c'est lui 
qui te guiderà. Crois-moi, un seul attrait du Pere/ et 
des mondes d'erreurs s'écroulent ; un seul baiser du Fils, 
et des océans de péchés tarissent. Prends donc, ó mon 
ami , toi que j'aime comme moi-mème, prends les ailes 
de la prière, et, t'élevant par d$là les mondes et le règne 
de la vanite , va contempler hardiment l'Eternel face à 
face. 

« Celui qui ne veut pas croire en Christ, doit voir com- 
mentil se tirerà d'affaire sans lui. Toi et moi n'y sa- 
vons aucun remède. Nous avons besoin de quelqu'un 
qui nous soutienne et nous appuie dans le cours de no- 
tre vie; de quelqu'un qui place sa main sous notre téte 
au jour de notre mort. Or, c'est là ce qu'Il sait faire 
admirablement , ainsi que nous l'apprenons par ce qui 
est écrit de lui , et nous ne connaissons personne de qui 
nous recevions plus volontiers ces services. Qui jamais 
aima comme lui? Quel est l'homme dans le coeur duquel 
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soient jamais venues d'aussi grandes'pensées d'amour 
que celles que la Bible nous raconte de lui? et tant de 
bonté et d'affection pour nous qui en sommes si indignes ! 
Jesus est une sainte et brillante apparition qui se lève 
comme une étoile dans la nuit sur le chemin du pauvre 
pélerin , et qui répond et satisfait à ses besoins les plus 
intimes , à ses pressentimens et a ses désirs les plus se- 
crets.» (*) 

Ah! si tu le connaissais, mon Guido! 

Ton Julius. 



CHAPITRE SECOND. 



Lettre de Guido. Guido se reconnait pécheur et s'est humilié 
à lavue de lui-méme. Les payens eux-mémes avaient reconnu 
la misere de l'homme. L'expérience atteste la réalité et la 
grandeur du mal dans l'individu , dans l'humanité , dans la 
nature. D'entre les philosophes speculati fs qui rejèlent l'ex- 
périence , quelques-uns sont arrivés tout près de la vérité. 
Mais les rationalistes resten t a moitié chemin , et leur philo- 
sophie n'est qu'une philosophie d'enfans. La vraie science 
vient de Dieu et conduit à Dieu. — Guido décrit l'état de 
son àme, sa joie, sa tristesse; surtout il ne saisit encore 
qu'imparfaitement la rédemption. Il reconnait avec son ami 
que la connaissance du péché est l'unique chemin du ciel. 

(Editeurs.) 

Trois mois environ s'écoulèrent avant que Julius re- 
<jut une réponse de Guido. Elle était con<;ue en ces ter- 
mes : 

(*) Claudius. * (Edileurs.) 



Mon cher Julius , 

Le calme se fait jour dans mon àme. Une douce lueur 
se répand sur les nuées de l'orage , et le tonnerre qui 
gronde encore s'éloigne de plus en plus. «Au delà des 
étoiles brillent d'autres étoiies aux dernières iimites de 
l'éther; leurs rayons ignorés s'élancent depuis des siè- 
cles vers notre petite planète, et n'y sont point encore 
arrivés; mais toi, Dieu infiniment grand, tu es aussi 
infiniment près. » 

Mon coeur est encore trop agite , mes yeux trop hu- 
mides ; je ne puis te raconter qu'en peu de mots This* 
toire de mon àme. 

Oui, je l'ai compris : «L'homrae peut méconnaitre 
la vérité , la mépriser, la retenir captive ; mais quelques 
détours qu'il fasse, quelques fausses routes qu'il prenne, 
il ne fait après tout que s'égarer, et dans toutes ses 
courses, c'est toujours la vérité qu'il recherche et désire. 
Il ne peut se passer d'elle , et lorsqu'elle lui apparait , 
il est force de fléchir la téte devant elle.» (') Mais quelle 
sagesse est la plus insensée : celle qui se figure que 
rhomme , dont la vie est si courte , aura le temps de 
découvrir la vérité parmi les mille systèmes qui s'offrerit 
a lui , et les mille folies qui remplissent ses jours ? ou 
celle qui, dans une magnanime résignation» désespèrede 
la trouver, et déclare toute recherche inutile? 

Ta lettre et les jours nouveaux qu'elle jetait sur ma 
vie intérieure , ont opere de grandes choses en moi ; et 
quoique je ne ploie la téte qu'à regret , je la ploie cepen- 
dant. Désires-tu une image de ma vie intérieure : 

Und eswalletund siedet, und brauset und zischt, etc. (*) 
«L'onde s'agite et bouillonne, elle mugit, elle siffle ; on 

( 4 ) Claudius. (Editeurs.) 

( f ) Schiller, ballade du Plongeur. (Editeurs.) 
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dirait une eau épauchée sur un foyer ardent ; l'écume 
vaporeuse s'élance jusqu'au ciel et les ondes s'entassent 
et se repoussent sans relàche. » Cependant « un bras ; 
une épaule d'albàtre s'élèvent au-dessus des flots , c'est 
lui , et de sa main gauche il agite dans les airs la coupé 
avec des signes de joie. » 

Depuis ta première invitation à diriger mes recher- 
ches sur le mal , et a l'étudier non seulement dans les 
livres, mais dans les coeurs, je crois avoir pose le pied 
sur un terrain plus solide. Les résultats de tes expé- 
riences et de tes méditations , tels que tu me les as fait 
connaitre dans ta dernière lettre , me paraissent main- 
tenant ètre vrais et réels , je dois Favouer. Oh ! pour- 
quoi Thomme va-t-il chercher hors de lui , loin de chez 
lui la lumière sous tous les cieux , tandis qu'il peut la 
faire jaillir dans sa maison méme par le simple choc du 
silex et de l'acier. L'homme n'est-il pas la mesure de 
toutes choses? et comment mesurer, sans connaitre la me- 
sure dont on fait usage ? La crainte que j'éprouvais de 
descendre dans l'effrayante nuit de mon coeur, me pous- 
sait a me mentir à moi-méme plutót que de mendier. 
Si les hommes , du nombre desquels j'ai fait partie jus- 
qu'àprésent, rcfusent l'instruction de la folie (pufa) 
chrétienne , ils devraient accepter du moins celle des 
Hellènes ! Qu'ils apprennent de Socrate , de ce fils de 
la sage-femme , qui connaissait l'art de mettre au jour 
Vhomme cache, comment , en se connaissant soi-mème, 
on apprend ce quon possedè, et en connaissant ce qu'on 
possedè, on apprend ce dont on a besoin (Xénoph., mém. 
iv, 2). Je n'ai maintenant plus honte d'aller chercher 
la vérité , non auprès des philosophes qui en parlent 
depuis les tréteaux , mais auprès du prophète qui 
l'annonce du fond de la fosse et du milieu de la bone 
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(Jérémie, eh. xxxvm) . Je ne puisqu'approuver ces paroles 
d'un payen qui n'attribtte la connaissance de l'homme, 
dans toute son étendue, qu'à un seùl ètre, qui est plus 
près de nous que nous ne le sommes de nous-mémes : 

Tò yvwOi ffcowròv, tout tiro^ pèv ov piya, Spyov $ Zaov Zcùf jtxóvof iiri- 

avaxat Ocwv. « Connais-toi. toi-mème ! petite parole, mais 
oeuvre telle que Jupiter«Tentend seul d'entre les dieux.» 
(Ion, le tragique., apud Plutarch. ad A poli. e. 28). 
Oui , cher ami, maintónànt que mes yeux sont pour la 
première fois ouverts à ces choses , et que je vois com- 
ment nombre de payens ont, avec une noble har diesse, 
rejeté le voile qui cache à nos regards notre misere , 
j ? ai de plus en plus honte de ma philosophie de parade. 
Je comparais les uns aux autres, il y a peu de jours, les 
passages suivans. Platon : «Deux chevaux sont attelés 
au char de Fame , l'un d'eux est beau , bien fait ; son 
encolure est noble, son oeil est noir, son pelage estblanc 
et il n'a besoin d'aucun fouet ; Pautre est mal fait, rétif, 
ses yeux sont rouges et son poil gris » (Phaedre p. 253. 
Steph.). Krates : «Tout comme la grenade renferme 
toujours un pepin pourri , de méme tout homme a pour 
le moins un mauvais penchant; aucun n'est sans péché» 
■(Diog. Laért. vitaephil., liv. vi, § 89). Xenophon : « J'ai 
évidemment deux àmes ;..,.. (') si je n'en avais qu'une 
seule, elle ne serait pas à la fois bonne et mauvaise, elle 
h'aimerait pas simultanément le bien et le mal , et ne 
saurait à la fois vouloir et ne pasyouloir une méme eh ose. 
Ilexisté donc évidemment deux àmes. Lorsque la bonne 
àme a le dessusi nous faisons le bien; dans le cas con- 
traire, nous faisons le mal » (Cyrop., liv. vi, e. 1, §41). 
Plutarque : Les passions sont innées chez Phomme , .elles 

* (*.) Pascal , 2 C panie , art. v, § 5. (EditeursJ 
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ne viennent point du dehors ni ne se forment en lui 
après sa naissance , et si elles*n'étaient contenues par 
une sevère discipline , l'homme ne serait probablement 
pas plus doux que le plus sauvage des animaux» (Ih 
recte audit., e. 2) . Diodo te, dans Thucydide, dit a la fin de 
son discours contre Gléon : «Tous les hommes péchent 
en public et en secret. Les mauvais désirs aveuglent 
Tintelligence qui se laisse séduire par l'espoir du gain , 
et l'homme commet ainsi le péché. Pour le dire en peu 
de mots, c'est folie et sottise que de s'imaginer que lors- 
que les désirs sont une fois vivement excités chez 
l'homme , ils puissent étre réprimés par une loi ou par 
tout autre moyen » (Thucydide, de bello Pel., liv. in, 
e. 45). «Qu'est-ce que l'homme? demande enfin^m- 
tote, l'image de l'impuissance, le jouet des vicissitudes , 
le berceau de l'envie et de la souffrance, pituite et bile» 
(ÀpudStob., Serm. 96). Dis-moi Julius, nesont-cepas 
là de ces témoignages que Dieu n'a cesse de donner a 
toutes les nations, et dont saint Paul parlait aux ha- 
bitans de Lystre (Actes des apótres xiv, 17)? 

Depuis que j'ai recueilli mon esprit dissipé, et dé- 
tourné mes regards des vains objets du monde extérieur 
pour les concentrer sur moi-méme , j'ai bientót reconnu 
qu'en véri té nous sommes tous mauvais et très mauvais. 
Je l'ai reconnu, et gràces en soient rendues a Celui qui 
est à la fois la lumière et la vie du monde , je me re* 
pose en la pleine certitude que le Pére des lumiéres ne 
peut étre le pére des ténèbres. De faux tons troublent 
sans un moment de relàche l'harmonie de la vie. Ne 
doisrje pas le reconnaitre et en convenir? ou habituerai-» 
je mon oreille à ces faux tons[comme s'ils étaient harmo- 
nieux? Voilà pourtant ce que doit faire celui qui se per- 



— 47 — 

suade que te mal est l'ombre qui relève le bien , la con- 
dition imposée par Dieu méme au développement de ce 
dernier. Et vous qui jetez sur le monde un regard si 
débonnaire et qui trouvez partout plus de bien que de 
mal , n'entendrez-vous , ne comprendrez-vous jamais ce 
cri éclatant que le mal arrache à tout ce qui a vie? 
Abaissez vos regards , hommes làches et mous, sur yotre 
propre coeur, et voyez comment, du matin jusqu'au soir, 
vous ne cherchez dans toutes vos actions que vous-mémes 
et votre plaisir. Voyez avec quelle peine votre coeur 
revét les dispositions d'une charité toujours humble, tou- 
jours bienveillante envers tous les hommes sans excep- 
tion. Voyez comment la passion que vous imaginiez avoir 
surmentée, éclate à la première occasion avec un redou- 
blement de violence. Et ne considérez pas seulement vos 
actions et vos paroles dont le domarne est limite , pre- 
nez garde aussi à ces millions de pensées et de désirs 
qui chaque jour assiégent votre àme , et voyez si vous 
oseriez en dérouler la millième partie en présence du 
Chris t? Aux fautes commises, ajoutez les péchés par 
omission, examinez quel élément impur s'attache aux 
actions, aux paroles, aux pensées les plus pures. Parmi 
les péchés que vous avez domptés, combienenavez-vous 
dompté par l'amour pour Dieu? Vous avez terrassé une 
passion par une autre , la sensualité et l'avarice par l'or- 
gueil , et l'orgueil à son tour par la mollesse et par la 
paresse. Le bien que vous avez fait, a eu presque toujours 
sa racine dans un orgueil plus ou moins grossier. Fixei 
tnaintenant votre attention sur le monde ; que signifie 
cette épaisse et sombre nuée de crimes et de violence , 
de légèreté et d'arrogance, de sensualité et d'avarice, 
d'envie, de jalousie, d'inimitié, de haine, de colere , 
qui pése sur tous les siècles de Thistoire , et qui cerne 
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Phorizon de tous les cótés. Entendez-vous les Bidpais, 
les David, les Juvenal , les Erasme élever leurs plaintes 
chez tous les peuples et sous toutes les zónes : « L'Eternel, 
disent-ils , regarde du ciel les enfans des hommes ; il 
voit s'il en existe quelqu'un d'intelligent ou qui le crai- 
gne; mais ils se sont tous détournés de lui , ils sont tous 
corrompus , il n'y en a pas un qui fasse le bien , non 
pas méme un seul; où est la generation qui, dans son 
dégoùt du présent, ne porte pas loin d'elle-méme ses 
regards vers le passe ou vers Favenir? » Ne voit-on pas 
apparai tre, à peuprès dans chaque siede , une nou velie 
serie de péchés et de convoitises qui règnent pour un 
temps sur l'humanité? et l'homme à courte vue peut 
seul se réjouir des péchés qui s'en vont, il ne voit pas 
ceux qui arrivent. Le mal ne peut étre contenu par rien ; 
veut-on lui mettre des bornes, il gagne en intensi té et 
en hauteur; et vous comprendrez de quelle force il est 
doué, en parcourant des yeux les armes aussi nom- 
breuses que diversifiées avec lesquelles Dieu et l'homme 
entrent en lice avec lui : cette immense sèrie de légis- 
lateurs , de sages, de monarques, de docteurs, de pc- 
dagogues, de prètres, qui, d'un commun accord, cher- 
chent à repousser l'ennemi. (') Enfin, arrétez vos re- 
gards sur les souffrances et les misères des mortels, sur 
les pestes , les grèles , les famines , les emigrations, 
les épidémies , les tremblemens de terre , les guerres et 
les séditions , qui sont tout autant de foudres dont Dieu 
se sertpoùrréveiller le pécheur qui dort dans son péché. 
Et maintenant , réunissez tous ces maux en un seul fai- 
sceau, embrassez-les d'un regard, etdites, dites-moi 

(*) V. le passage remarquable de Pascal , 2 C partie , art. v, 
$ 5 : « Pour moi, j'avoue qu'aussitót, etc. » Gomparez aussi 
art. xm, § 5. (Editeurs.) 
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*t rhomme obéit au maitre intérieur qui devrait domìner 
sur lai, et si l'esprit du bien est chez lui plus puissant 
que l'esprit du mal. 

L'histoire parie de quelques philosophes qui se sont 
crevé les yeux pour ne point ètre troublés dans leurs 
contempla tions (Porphyre, de abstinentià carnis); mais 
combien n'y a-t-il pas d'hommes specula tifs qui se 
crèvent les deux yeux de l'expérience , de peur de voir 
s'évanouir les fantómes de leur cerveau? Et cependant 
l'expérience et la spéculation , telles que rhomme et la 
femme, seraientl'une et l'àutre stériles, si elles voulaient 
vivre séparées* Dans la question du péché en particu- 
lier, c'est l'expérience , et l'expérience seule qui décide. 
La fiamme que nous portons en notte coeur, quelque faible 
et pale qu'elle soit , témoigne néànmoins avec une telle 
puissance de notre origine divine, qu'elle peut faire ou- 
blier à tout homme , mais surtout aux philosophes spe- 
cula tifs, la demeure impure et ténébreuse qui larenferme. 
Oui, en véri té, si le jour ne l'annon^ait au jour et la pen- 
sée a la pensée , rhomme ne connaitrait jamais qu'il est 
réellement perdu, et perdu sansressource. Cependant plu- 
sieurs philosophes spéculatifs, danà leurs recherches de 
la vérité, sont arrivés très près de son tróne. Mais comme 
la découverte de la vérité en ce qui concerne le mal , ap- 
porte avec elle la guerre et l'épée, ainsi que le creusetdu 
fondeur, ils se sont hàtés de tirer le voile et sont restés v9- 
lontairement dans l'obscuri té . Combien Kant fu t près de la 
vérité ! LSs coups d'oeil qu'il jeta sur le coté ténébreux de 
Fame humaine,sontsi justes, qu'onne peut assezs'éton- 
ner comment il n'a pas senti se former en lui le désir de 
voir l'étoile du matin se lever dans sa nuit. Il n'oserai t, 
dit-il dans son écrit sur la religion, combattre ces 
paroles d'un membre du parlement anglais : « Chaque 

4 
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homme a son prix pour lequel il se vend.» Il reconnait 
«dans le coeur de l'homme une certame malice; » c'est 
par elle quii explique « pourquoi le malheur de nos 
meilleurs amis a quelque chose qui ne nous déplait pas 
entièrement.» t Il voit te penchant dominant au mal, non 
seulement dans l'état de civilisation , mais encore dans 
Tétat de nature; il avoue ne pas concevoir le prin- 
cipe premier de ce penchant, et toutefois il se refiise à 
le reconnaitre comme quelque chose d'inné, qui se trans- 
met parla naissance. Còmme l'ignorance et l'aveuglement 
dece philosophe se peignentdans les paroles suivantes : (') 
«L'origine ratiónnelle de cette déviation de notre libre 
arbitre, par suite de laquelle il admet au premier rang, 
parmi les maximes qui le dirigent, des motifs subordon- 
nés; en d'autres termes, l'origine ratiónnelle du penchant 
au mal nous demeure insondable : car elle doit nous ètre 
imputée, et par conséquent on serait force d'admettre la 
présence d'une maxime mauvaise , dans la source pri- 
mitive de toutes les maximes qui dirigent le libre arbitre. 
Le mal n'a- pu découler que du mal moral (il n'a pu 
résulter des simples limites de notre nature) ; et cepen- 
dant la : disposition originelle de l'homme est au bien. 
On ne peut admettre qu'un autre ètre que l'homme ait 
pu corrompre cette disposition au bien , puisque cette 
corruption doit ètre imputée à l'homme. Ainsi nom ne 
powons trmver aucun principe d'òù le mal moral ait pu 
venir en nous.» Si ceux de nos théologiens, qui s'inti- 
tulent les raisonnables (rationalistes) , étaient*sincères , 
ibconfesseraientleurignorance sur ce point capital aussi 

(*) La religion dans les bornes de la raison, 2 C édit., p. 46. 
— L'ouvrage remarquable intitulé : Emmanuel, livre pour les 
jutfs et pour les chréliens , Berlin \ 805 , nous montre combien ce 
philosophe était a certains égards près de la vérité. 
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franchement que Kant l'a fait ; et s'ils étaient meilleurs 
logiciens, ils pousseraient leur specula tion jusqu'au 
terme de toute spéculation (le panthéisme) , à moins, 
toutefois, qu'ils ne consentissent à entrer dans ce do- 
marne de la foi qui leur parait si indigne d'eux. 

Tu ne saurais croire , cher Julius , combien , après 
toutes mes expériences, la sagesse banale de cette 
neuvelle école me parait méprisable. Insensés qui s'ef- 
forcent d'établir entre le ciel de TEvangile et Tenfer du 
panthéisme une demeure intermédiaire , un limbe des 
pères, où ils ne feront jamais entrer, après tout, que des 
paresseux d'esprit et des enfans. Il faut ètre un jeune 
étourdi , et ne pas savoir encore que cnaque vérité nou- 
velle que découvre une generation est accompagnée de 
son ombre, pour s'écrier avec Pheidippides (Aristopha- 
nisnubes, v.1395) : «Qu'ilestdouxdes'abandonneraux 
doctrines nouvelles et de planer avec genie au-dessus des 
vieilles traditions ! » Mais lorsque notre vie approche de 
son été, nous demandons à la science non plus des fleurs 
qui nous amusent, mais des fruits qui nous nourrissent. 
Lorsque l'adolescent est devenu homme , il ne se contente 
plus des morceaux d'or qu'il trouvait éparpillés sur le 
sol , et dont il ne savait faire que ses jouets ; il n'a pas 
de repos qu'il n'ait trouvé la mine dans le sein de la 
terre , et atteint , non sans effort , a la lueur des lampes 
souterraines, le trésor qui doit le faire vivre à la lumière 
du soleil. Car nous pouvons appliquer ici encore les pa- 
roles souvent citées du sage de Verulam : « Il est très 
certain, et Yexpérience le confirme, que si un léger trait 
pris à la coupé de la philosophie conduit peut-étre à 
Tathéisme , un trait plus long ramène à la religion » 
(Bacon, de Augm. scient. liv. I, e. 1). Je n'ai point ou- 
blié, Julius, quels nressentimens indéfinissables ces pa- 

r 
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roles de Plutarque reveillèrent de bonne heure en nos 
coeurs: «Les initiés se réunissent au commencement 
avec bruit et tumulte, en se heurtant les uns les autres; 
mais si tot qu'on leur fait voir les sanctuaires , ils les 
observent en silence et dans la crainte. Il en est de méme 
de la sagesse ; ses portes sont assiégées par la foule qui 
est bruyante , hardie et babillarde ; mais celui qui pe- 
netra dans rintérièur y voit une grande lumière, comme 
si le lieu très saint se fùt ouvert devant lui; aussitót son 
attitude change , il devient silencieux et tremble , et il 
continue sa marche, humble ( 4 ) et sérieux, en suivant* 
comme si elle était un Dieu , la connaissance qu'il a ao 
quise.» Vénérable payen ! ohque la science n'a-t-elle été 
cultivée par tous avec ton esprit ! Ils en ont fait comme 
un ballon qu'un homme construit lui-méme , et dans le- 
quel il se place en maitre pour s'élever vers les étoiles ; 
mais il ne peut dépasser Tatmosplière terrestre 5 et s'il 
parvenait jamais dans les régions supérieures, il perirai t 
infailliblement. La science (*) est la création, non de 
l'homme, mais de Dieu*; elle ne s'élève pas de la terre aux 



(*) Plutarque,. de profectibus in virtute f e. 10. — Ce pas* 
sage est du petit nombre de ceux où , chez les anciens , le mot 
Ta-rrtivo? est employé dans un sens l'elevò ; ordinairemènt il si- 
gnifìe mèprisable. Plutarque parai t a voir emprùnté cette express 
sion a Platon (de legibus, 1. iv, p. 185, Bip»), qui a donne 
le méme sens au mot xaicetvof. — (V. Pascal 2 e partie, art. iv* 
§12. Editeurs.) 

(*) Dans ce paragraphe, Tholuck oppose a la philosophie 
qui veut arriver à la connaissance des vérités humaines par le 
raisonnement , et par les seules forces de l'homme , la vraie 
philosophie qui est une recherche de la véri té fai te avec l'àme 
tout entière , avec le cceur, le sens moral , la foi religieuse , 
aussi bien qu'avec la raison , et qui conduit l'homme a Dieu , 
parce que Dieu Téclaire et Tattire. (Editeurs.) 
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cieux, elle s'abaisse du monde éternel au milieu des 
honimes; elle est Tare-en-ciel, le pont aérien par lequel 
Dieu descend vers ses enfans et ses enfans montent vera 
lui. La connaissance monte au ciel, mais par des der 
grès; la fot sexileyentre au voi. Mais combien d'hommes 
font de la science le méme usage que de leur vie ! 

Man deal with li fé as children with their play, 
Who first misuse , than cast their toys auiay. (*) 

Ce mauvais emploi de la science est précisément ce 
qui me répugne le plus dans cette superficielle école de 
théologie. Manquant d'energie, incapables de s'élever 
aussi bien que de descendre, les rationalistes s'épan- 
chent de tous cótés en longueur et en superficie, et 
construisent toute leur vie spirituelle de phrases et d'a- 
penjus. Non, certes! telle n'est pas la science ; qu'on en 
fasse un tempie , un jardin , une harpe d'école , je le 
veux bien ; mais non un balais ! (*) Je frémis , cher 
Julius, en voyant encore a mes cótés des centaines de 
de candidats au pastorat , qui , au lieu de bàtir, rassem- 
blent de petites pierres, au lieu d'édifier, grattent la 
terre. Oh ! Julius, dis-moi, si le sei perd sa saveur, avec 
quoi le salera-t-on? 

Julius, je t'ai fait lire dans mon àme. Tu le vois, je 
tiens la coupé élevée au dessus des vagues écumantes ; 
mais les ondes mugissent encore. Tu as compris sans 
doute que l'esprit orgueilleux a ployé et que le coeur de 
pierre est brisé. J'ose le di^e en toute sincérité, je ne 
suis pas grand à mes propres yeux, je suis le plus indi- 

(*) Cowpers Poéms. London 1818, p. 77. 
(*) Un balais avec lequel on ramasse des débris épars et in- 
formes de la vérité. (Editeurs.) 
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gne des enfans des hommes. Je dis avec David (Ps. cxix, 
v* 67) : Avant qiie tu m'eusses humiliè, je courais à tra- 
vers champ , mais maintenant je garde ta parole. .Pai 
tjommencé , il y a deux mois , un journal de ma vie , 
dans l'intention d'apprendre à me connaitre par ce mi- 
roir ; j'y ai déjà vu bien clairement que je suis dépourvu 
de beauté. Je sens encore un grand trouble en moi; et 
cependant je ne sais quel soufflé doux et subtil vient , 
dans ma tris tesse, me rafraichir les joues. Maintes fois, 
lorsque, pensif et concentré sur moi-mème , je m'afflige 
de voir le froment étouffé par i'ivraie , tant chez moi 
que chez d'autres , une voix mystérieuse me <lit : Dieu 
est ton ami ! J'éprouve alors une douce joie qui m'était 
tout-à-fait inconnue , et qui me fait souvent fondre en 
larmes : je pleure beaucoup et long-temps ; puis je me 
sens si heureux! Autrefois, il y avait un fond d'inquié- 
tude dans tous mes instans de repos ; aujourd'hui , une 
douce paix repose sur toute inquiétude et toute agita- 
tion. (') Ma vie entière ressemble à un soir d'été au mo- 
ment où le soleil se couche. 

Autrefois il me semblait souvent qu'une grande pen- 
sée allait éclore en moi ; j'en avais le sentiment distinct, 
quoique je ne pusse me rendre compte par la réflexion 
de ce que j'éprouvais. Mais quand venait le moment où 
cette pensée devait paraitre au jour , elle se résolvait en 
une pluie de mille petites idées. Maintenant, au contraire, 
toutes mes pensées ne me paraissent ètre que le reflet 
d'une grande et unique pensée. — Hier, je rencontrai A. , 
tu sais tout le chagrin qu'il m'a cause. Je voulais pas- 
ser froidement à coté de lui , mais je pensai au Seigneur 

(*) V, le développement de cette belle pensée dans Diodati , 
p. 162-166. (Editeurs.) 
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Jesus ; le combat fut un instant inde ci s, puis je lui tendis 
la main ; il me prit alors une émotion si profonde, que 
j'eus grande peine à retenir mes larmes. Quelle différence 
il y a entre faire quelque chose pour tei autre motif , 
ou le faire par amour pour le Ghrist qui nous a pardonné ! 

Je ne sais si je suis né de nouveau , mais je sais que 
ce doit ètre une inexprimable félicité que d'ètre un vrai 
chrétien. Il me semble parfois que la connaissance de 
ma misere et de ma corruption m'a obtenu la per- 
mission de soulever de temps en temps le coin du voile 
qui cache un magnifique sanctuaire. Et lorsque mon 
regard y pénètre , mon àme en est tellement émue , 
qu'elle attendrait volontiers pendant des années le mo- 
ment de franchir le voile, assurée qu'elle est des ma- 
gnificences dont il me séparé.— -De semblabies paroles (*) 
étonnent beaucoup P . que je vois souvent ; il ne les com- 
preiid pas , et je n'essaie pas non plus de les lui rendre 
claires : elles se sentent et ne s'expliquentpas. 

Je ne te cacherai cependant pas , cher ami , a toi , 
à qui je suis redevable , après Dieu , de ma vie spi- 
rituelle , que fort souvent je ne sais où puiser quelque 
consolation : (*) cela m'arrive surtout lorsque je vois que 
ma sanctification n'avance pas comme je le voudrais. 
Parfois, dans ces heures d'angoisse , une manne cachée 
(je ne saurais la designer autrement) , une consolation 
sortie des profondeurs les plus reculées de mon àme , 
vient me rafraichir ; mais souvent aussi je m'irrite , je 
me dépite , je tombe dans la froideur la plus complète 
et je suis malheureux. Àu reste, la doctrine de la ré- 

(*) Cp. sur lelangage nouveau des chrétiens, Pascal 2 C part. 
art. xvn, § 45. « (Editeurs.) 

(*) Pascal 2 e partie, art. xvn, § 28. (Editeurs.) 
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demption ne m'est encore claire, ni sous le point de 
vue scientifique, ni pour la pratique de la vie. Je crois 
bien qu'elle est vraie , mais mes idées à ce sujet chan- 
gent souvent d'un JQur à l'autre. J'ai surtont de la peine 
a donner toute leur valeur aux faits de la rédemption , 
k la paFtie historique , dans laquelle je ne verrais plntót 
qu'une grande et belle idée. Veuille donc me faire part, 
dans ta prochaine lettre , de tout ce que tu croiras pou- 
voir m'aider à arréter sur ce point mes vues , et à me 
diriger d^ans la pratique. 

Cher et bien-aimé! quand te reverrai-je? Alors nous 
pourrons rendre ensemble gràce a Dieu avec un coeur 
plein de joie, à cette* méme place oh ensemble nous 
l'avons prie dans notre enfance ! Avec quelle prudence 
tu as guide vers la vérité mon coeur égaré ! Quel bon- 
heur pour moi que tu m'aies conduit au péché , pour 
m'apprendre, en partant de là, a connaitre tout l'Evan- 
gilè. Je lis beaucoup Luther. Quelle profondeur de sa- 
ges^e et de science chez cet homme de Dieu ! II dirige 
les àmes comme tu m'as conduit. Il dit, dans l'explica- 
tioi^ du premier psaume de pénitence (Ps. vi), au se- 
cond verset (OEuvres de Luther, Altenbourg, premier 
voi. , p. 26) ; « Ce psaume et ceux qui lui ressemblent 
ne peuvent étre vrainient compris ou répétés en prières 
que par ceux qui ont perdu ce qu'ils possèdent , comme 
c'est le cas a la mort; et bien heujpeux sont ceux qui 
éprouvent cette perte pendant leur vie ; car tout homme 
doit passer par une ruine complète. Quand elle survient, 
et que Thomme se yoit anéanti dans toutes ses forces, 
dans toutes ses oeuvres , dans tout son ètre , tellement 
qu'il n'est plus à ses yeux qu'un misérable pécheur, 
condamné et àbandonné; alors, s'avance la force et le 
secours de Dieu. «J'avais péché, s'écrie Job, j'avais 
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renversé le droit, et cela ne m'avait point profité; mais 
Dieu a garanti mon àme afin qu'elle ne passàt point par 
la fosse, et ma vie voit la lumière» (Job, xxxiii). Per- 
sonne ne re<joit la force et le secours de Dieu qu'il ne 
l'ait demandé de tout son coeur, et persqnne ne prie da 
fond de son coeur s'il n'a été premiérement saisi d'un 
effroi intime, et s'il ne s'est senti eqtièrement aban- 
donné; autrement il ne sait ce qui lui manque, et il est 
tranquille et s'appuie sur une autre force que celle de 
Dieu, sur la sienne propre ou sur celle d'autres créa- 
tures. Àinsi, polir que Dieu puisse nous fair* p$rt de $es 
consolations et de sa force > il doit commencer par nous 
dépouiller de tout autre appui* il frappe l'àme d'une pro- 
fonde tristesse et la fait soupirer et crier après la dèli- 
trance.» 

Tu as pris Claudius en affection, cher Julius : depuis 
que tu m'as fait partager tes prédilections, il est devenu 
pour moi le plus cher des livres après la Bible. On peut 
lui appliquer ce qu'il dit de l'Evangile de Jean : quel- 
ques nuages crépusculaires , et derrière eux la pleine 
lune. Je finis avec ses propres paroles et je t'embrasse 
dans l'esprit qui l'animait. 

« Le Saint-Esprit commence et achève l'oeuvre de la 
foi dans une àme qui a souffert et qui a accompli fidè- 
lement son temps de purification. Il console, il illumino 
et il sanctifie. Il est donne du Pére à ceux qui le lui 
demandent. Voyez le grain eie froment : il tombe en 
terre, s'y ramollit et s'y dissout; puis, peu à peu, sans 
que nous le comprenions , il re<?oit la vie pour laquelle 
il est fait, il germe et croit en silence jusqu'à ce que la 
tige s'élève au-dessus de terre. Telle est, sitfvant la 
sainte Ecriture , l'histoire de cette ime. Elle perei peu 
a peu sa forme naturelle , elle quitte ses affections et ses 
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pensées précédentes, elle ressent en elle une vie et une 
force nouvelle , que l'esprit de Dieu degagé de plus en 
plus de toute entrave, et qu'il élève au-dessus du monde, 
jusqu'à ce que le jour commence à poindre , que Tétoile 
du matin paraisse et que le mystère du Christ en nous 
soit accompli en elle. 

y>Der Lcewe liegt und fault, und schwelt : le lion (de 
Samson) git sur le sol et se corrompt, et celui qui dé- 
vorait donne des alimens. La semence tombe en terre 
et meurt..., puis germe doucement. 

»Et la nature est un miroir dans lequel tu apprends 
ce que ton esprit attend de toi pour qu'il puisse naitre 
à la vie. 

» En nous sont deux natures , mais une seule loi les 
régit : c'est par la mort et par la souffrance que passe 
le chemin qui conduit a la paix.» 

Adieu, mon Julius. 

Ton Guido. 



SECTION SECONDE. 

CHAPITRE PREMIER. 



Lettre de Julius. De la joie de l'homme sauvé , et du repos de 
Tàme en Jésus-Christ. 

Etat de Phumanité avant l'arrivée de Jésus-Christ. Elle était 
malade; plusieurs avaient en vain essayé de la guérir. Elle 
attendait un libérateur. De 8on état désespéré , quand appa- 
rut le yrai médecin. Des fausses idées qu'elle se faìsait de 
lui : il était le Fils de Dieu sous la forme d'un esclave. 

De l'oeuvre du salut considérée dans sa totali té. 

De la nécessité d'un sauveur. Il devait ètre saint et pur, et l'huma- 
nité était tellement dégradée par le pécbé qu'elle ne pouvait 
"produire elle-méme un étre semblable. D'autre part, il fal- 
lait que l'humanité se relevàt de sa chute par elle-méme, et 
que le Sauveur fùt un de ses membres, fùt un homme. 
Non pas toutefois qu'il n'y ait absolument que pécbé et er- 
reur dans l'bumanité ; mais l'erreur en particulier est telle, 
que l'homme ne peut par lui-méme connaitre la.vérité dans 
les cboses divines et nécessaires. Ce que prouvent les nom- 
breux témoignages des payens sur l'incapacité de l'homme à 
cet égard; jugement de Hamann sur la pbilosophie compa- 
rée à la loi. Il fallai t un sauveur qui fùt à la fois homme et Dieu, 
qui fit connaitre a l'homme la vérité et le chemin du ciel , et 
qui fùt lui-méme la vérité et ce chemin. C'est renverser le chris- 
tianisme , que de ne garder de f ésus-Christ que sa doctrine ; 
ainsi que le font les rationalistes qui réduisent ses enseigne- 

, mens religieux a si peu de chose, que les docteurs mahomé- 
tans pourraient lui étre égalés , et qui méconnaissent tout au- 
tant la nature extraordinaire de sa morale , qui se résumé 
en un mot, l'amour, 
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Action objeclive de Jésus-Christ comme roi, sacrificateup et 
prophète de sa race. Il est le sauveur des hommes pécheurs, 
levainqueur de la mort, le prince de la vie, le second Adam ; 
il est revenu après sa mort dans l'église par le Saint-Esprit, 
et il juge les hommes. 

Pourquoi Dieu s'est-il fait nomine? ou de la nécessité de la ré- 
demption; de sa vraie nature, de la justification et de l'in- 
time union des fidèles a Jésus-Christ, qui est leur vie. 

De la réconciliation par Jésus-Christ. Dieu a été réconcilié avec 
l'homme, et l'homme avec Dieu. — Théories diverses des 
théologiens sur la réconciliation et la satisfaction ; leur exa- 
men; les unes et les autres sont bàties sur des notions juridi- 
ques , qui sont applicables au sujet , mais qu'il faut dépouil- 
ler de leurs formes matérielles. 

Du prix inestimable de la rédemption. 

Pour qui Jésus-Christ est verni, et de ce qui se passe dans le 
cceur de ceux qui croient en lui. Soif de sainteté , conviction 
de péché et sentiment de son entière faiblesse ; puis pardon , 
amour et sainteté. Amour provenant de la foi au Sauveur 
qui a vécu et surtout qui est mort pour nous. Joie ineffable 
du premier amour, que suivent des temps de sécheresse et 
de longs combats entre la présomption et le découragement. 
Ces maladies spirituelles cèdent a une connaissance plus 
vraie de la régénération et de la vie chrétienne, ainsi qu'à 
l'action toute puissanse de la foi a la rédemption. Le princi- 
pal moyen de progrès est un sentiment de plus en plus vif 
de ses péchés et de la gràce qui est en Jésus-Christ. De Pas- 
surance du salut , qui est a la fois le triomphe et l'épreuve 
de la foi. — La joie du chrétien et les plaisirs du monde. 

(Editeurs.) 
♦ 
Julius, qui n'attendait pas de son ami une telle lettre, 
en éprouva une vive joie , et lui répondit aussitót 1 , Je 
coeur plein d'une affection intime pour lui et de recon- 
naissance envers Celui qui les aimait l'un et Tautre: 
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Bien-aimé en notre Rédempteur , 
Si Thomme a , pendant la minute comprise entre son 
premier et son dernier sourire, saisi le temps de se 
recueillir et de se demander pourquoi il est venu et 
pourquoi il s'en va; si, entre Péclair de la vie et le coup 
de la mort , il a trouvé son Christ, il est arrivé au 6wt de 
la vie. Guido, tu as trouvé ton Sauveur, tu asassezvécu. 
- 1 - Oh ! comme je sens profondément dans ton àme le bon- 
heur dont tu jouis ! et moi n'ai-je pas aussi bu à la coupé 
du premier amour? Quel doux repos t'attend désormais ! 
€eux qui comptent dans leur vie plus d'heures vouées 
au sommeil qu'à là poursiiite des choses inyisibles, a 
l'ennui qu'aux soupirs et aux combats , aux jouissances 
matérielles et solides qu'aux joies passagèfes , ne peu- 
vent comprendre celui dont Fame est de feu et dans le 
sein duquel les teittpétes succèdent aux tempétes. Ils s'é- 
tonnent de ses larmes et de ses joies > des paradis aprés 
lesquels ils le voiènt soupirer et de ceux qu'il dit avoir 
trouvés. Mais qu'importe : les àmes fortes et nobles, les 
coeurs qui ne battent que pour des désirs infinis , que 
le pressentiment de Dieu ne satisfait point, et que Dieu, 
Dieu lui-mème , peut seul remplir, ceux-là nous com- 
prendront. -— Ne me suis-je pas aussi élevé comme toi 
contre le Tout-Puissant, et n'ài-je pas autrefois conteste 
avec lui? « Pourquoi la lumière est-elle donnée au mi- 
s&able, m'étais-je écrié avec Job (in, 20-24, xxiii, 1 
et suiv.), et la vie a ceux qui ont le coeur dans Tamer- 
tume. Ils attendent la mort, et elle ne vient point, et 
ils la recherchent plus que les trésors. Avant que je 
rnange , mes rugissemens coulent comme des eaux .... 
! si je savais comment Le trouver, j'irais jusqu'à son 
tróne, j'exposerais mon droit devant lui et je remplirais 
ma bouche de preuves; il me répondrait. » L'Eternel a 
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répondu, il a témoigné de lui-méme, et j'ai dù dire 
(Job xxxix, 37-38) : «J'ai parie, mais je n'y enten- 
dais rien; que répondrais-je! Je poserai ma main sur 
ma bouche ; j'ai parie une fois , mais je ne dirai plus 
rien, je n'y retournerai plus. » Je disais en moi méme : 
« Si je monte aux cieux, il n'y est pas ; si je me couche 
au sépulcre, il ne s'y trouve pas ; si je prenais les ailes 
de l'aube du jour et que je me logeasse au bout de la 
mer, il n'y serait pas non plus. » Mais une voix se fit en- 
tendre : « Ainsi a dit Celui qui est haut et élevé , qui 
habite dans l'éternité et dont le nom est saint : Moi qui 
habite dans le lieu haut et saint, je suis avec ceux qui 
ont le coeur brisé et qui sont humbles d'esprit , afin de 
vivifier l'esprit des humbles et ceux qui ont le coeur brisé » 
(Esai'e lvii, 15). Cette voix est celle de Jesus qui est 
venu vers toi et vers moi; et lui, qui a tancé les flots de 
la mer de Galilée , a calme de méme la tempéte qui 
bouleversait notre sein, et l'a calme pour toujours, oui, 
pour Téternité. Les sentimens divers que nous avons 
éprouvés , nul ne les éprouvera comme nous le faisons, 
car c'était nous que tourmentait la tempéte , c'est nous 
que Jesus a sauvés ; mais cependant plusieurs nous com- 
prendront. 

Je puis donc embrasser en toi un frère en Ghrist ! 
Que n'ai-je des ailes pour m'élever au tróne du Tout- 
Puissant, et aller épancher mon coeur avec actions de 
gràces devant lui ! Désormais , que la terre et ses em- 
pires croulent, que les eaux de l'affliction élèvent comme 
des montagnes leurs vagues autour de nous , nous ne 
craindrons pas (Ps. xlvi), et nous resterons debout sur 
le rocher éternel. Maintenant, notre amitié est sanctifiée 
par l'amour de ce troisième et invisible ami que nous 
aimons l'un et l'autre. Chez son ami , comme en toutesr 
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choses , l'homme naturel n'aime que lui , rien qué lui ; 
l'homme né de nouveau, n'aime que le Seigneur, dans 
son ami comme en toutes choses. Cher Guido ! tu don* 
neras au Seigneur une place toujours plus large dans 
ton coeur, et plus tu la lui feras grande , plus je pourrai 
t'aimer, et plus aussi ton amour pour moi s'accroitra. 
Nous sommcs maintenant deux sarmens du méme cep , 
deux membres du méme corps , et nous nous soutenons 
l'un l'autre. Et quand bien méme le chemin deviendrait 
par intervalles plus raboteux, (*) cher ami, ne t'en cha- 
grine pas. Tu connais ces paroles de Jesus k Marie : 
Ne fai-je pas dit que si tu crois, tu verrais la gioire de 
Dieu (Saint Jean u, 40)! Ces paroles sont vraies de 
tous les temps de la vie nouvelle, aussi bien que de ce- 
lui de la conversion. Là où Jesus est le seigneur, la vie 
s'embellit de jour en jour. Il ne peut en étre autrement, 
nous sommes élevés au-dessus du règne de la vanite , 
et placés dans celui où il n'y a plus de changement. 
Maint ennemi peut, sans doute arracher quelqu'une 
des clochettes qui pendent a la robe du sacrificateur : 
personne n'arrachera de nos épaules la robe elle-méme. 
« Tu fecisti nos ad te, et cor nostrum inquiettim est donec 
requiescat in te. Quies apud te est valde et vita imper- 
turbabilis. Qui intrat in te, intrat in gaudium Domini, 
non timebit et habebit se optime in optimo» (Tu nous as 
créés pour toi et notre coeur est inquiet jusqu'à ce qu'ii 
repose en toi. Il y a un grand repos auprés de toi, et 
une vie imperturbable. Celui qui entre en toi , entre 
dans la joie du Seigneur, il ne craindra rien et il sera 
bienheureux dans le Dieu bienheureux) . (*) Ce qu'Au- 

(*) V. Pascal 2 e parlie , art. xvn, $ 28, sur les peines et lei 
plaisirs du chrétien. (Editeurs.) 

(*) V. Diodati p. 164. (Editeurs.) 
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gustin éprouvait il y a quatorze siècles, le dernier chré- 
tien qui mourra sur la terre a la venue du Seigneur, 
Féprouvera encore, comme nous Féprouvons nous- 
mèmes. — L'ouragan peut bien briser la barque légère, 
les vagues l'engloutir, la foudre faire voler ses màts en 
éclats; après tout, la tempéte, les ondes et l'orage ne 
font que la pousser au port, où elle est reconstruite d' après 
un nouveau pian, et mise en un sur abri pour Véternitè. 
Hors de Christ, toute joie est impossible, et ne consiste 
qu'en de simples pressentimens : ce sont quelques gouttes 
d'eau qui tombent sur des lèvres altérées, et qui ne font 
que rendre la soif plus ardente; ce ne sont que des 
éclairs dans la nuit qui n'en devient que plus sombre. 
Gelui qui connait déjà Jésus-Christ , mais dont le trésor 
de félicité ne comprend encore que des momens fugitifs 
de joie , feux follets errant sur le marais de la vie , ou 
que de bonnes résolutions qui naissent de quelques 
grandes fautes et qui sont semblables a ces drapeaux 
fixés aux lieux où ont péri des vaisseaux , celui-Ià n'est 
point encore fonde sui* le roc, sur la parole de la recon- 
ciliation, ( 4 ) qui seule met un terme a nos oscillations et 
nous fait vivre reterai té dans le temps. 

Cher Guido , tu me demandes quelques instructions 
sur cette salutaire doctrine. Je t'en parlerai volontiers, 
car mon àme se réchauffe et mon cceur s'émeut en t'en 
écrivant. Je te dirai tout ce que j'en connais; mais n'ou- 
blie pas que je ne sais ni emprunter, avec les prophètes, 
mes images à tout ce que la nature a de plus sublime , 
ni parler le langage àia fois si simple et si tendre de saint 
Jean. Souviens-toi qu'au jugement de saint Àugustin 
(Tract. i, in Johan.), saint Jean lui-mème, qui puisa sa 

( 4 ) V. Diodati p. 99-102. (Editeurs.) 
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vie spirituelle au seia méme du Sauveur, n'a pas pu ce* 
pendant nous représenter la Vérité telle qu'elle est , et 
ne nous a parie d'elle que selon ses forces. Mais il est 
écrit que les pierres aussi parleront, et je me hasarderai 
à bégayer mes pensées. 

•* C'est du Sauveur de rhumanité que je dois te parler : 
commen^ons donc par retracer en notre esprit ce qu'était 
l'humanité à la venue de Jésus-Christ. Elle était gisante 
sur le chemin, ( 4 ) blessée-à mort par le péché et gè- 
missant. Le prètre et le lévite passèrent outre, et ne 
purent la secourir. Le géant blessé resta baigné dans 
son sang jusqu'à ce que le Samaritani survint, qui ap- 
portait le baume et l'huile et qui pansa ses blessures. 
On avait vu souvent déjà des membres de rhumanité 
tenter la guérison de son còrps dans lequel circule un 
venin subtil ; mais le bras infecté ne pouvait guérir la 
poitrine empòisonnée , le coeur paralysé rendre la vie au 
pouls défaillant. C'était du dehors que devait venir la 
nouvelle source de vie qui répandrait ses flots dans les 
veines du corps malade; c'était des cieux que devait 
partir rétincelle divine. 

Trois sortes d'hommes s'étaient présentés pour sau- 
(\er et délivrer leurs frères. Leurs efforts, quoique in- 
suffisans, ne furent pas sans utilité ; sans eux il est pro- 
ba b le que, lamaladie faisant de rapides progrès, le corps 
de rhumanité eùt été entièrement consume par le feu 
intérieur qui le minait. Ces nouveaux Sisyphes étaient 
des fondateurs de religions , des législateurs et des phi- 
losophes. L'influence d'un Confucius, d'un Zaleucus, 



(*) Allusion à la parabole du samari tain. Lue x, 50 et suiv. 

(Ed.) 

8 
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d'un Py thagore, fut grande sans aucun doute, et riche en 
bénédictions pour les temps où ils vécurent. Mais le ro- 
cher qu'ils devaient élever jusqu'au sommet de la mon- 
tagne n'était pas à mi-còte, lorsqu'ils moururent, et il 
tomba avec une rapidité d'autant plus effrayante jusque 
dans sa sombre vallee. — Quel bien durable et com- 
pie t ces hommes pouvaient-ils opérer? Le législateur 
grave sur Tairain et sur le roc les éternelles lois des 
eréatures de Dieu : mais peut-il les tracer sur le coeur 
de l'homme? Il peut avec la verge de la justice frapper 
les crimes et les forfaits : mais atteindra-t-il le fil qui lie 
l'action à la convoitise? atteindra-t-il la convoitise elle* 
méme , qui ne fera peut-étre que s'enfoncer davantage 
dans les derniers replis du coeur, pour y rassembler 
toute son armée et pour retourner au combat avec plus 
de force et d'adresse. Le pécheur peut ètre mis à mort, 
son péché jamais. — - Le sage nous dira que les oragès 
de la destinée n'affectent que la coquille , et non la perle 
qu'elle ren ferme. Mais, tant que l'orage qui est en nous- 
mémes ne s'apaise pas , l'àme ressemble à un nerf mis 
à nu, que le moindre air irrite cruellement. Que le sage 
nous parie de ce qui est bon et grand , de ce qui est 
beau et divin; tant que le Dieu personnel et fait chair 
n'habite pas dans le coeur, de semblables discours res- 
semblent à l'aurore boreale étendant ses pàles reflets 
sur des champs de giace; la neige ne fondit jamais a sa 
hieur, jamais fleur ne sourit à son leyer. De la poussière 
où nous marchons , le sage élève nos regards vers le ciel 
étoilé; mais donnera-t-il des ailes a l'àme qui s'éveille 
k sa voix et veut prendre son voi? Et s'il n'en a point 
pour elle, pourquoi la tourmente-t-il? — Le fondateur 
de religion a su sans doute, dans tous les temps, tei que 
l'avait feit Prométhée , apporter aux oì$>po\ Pporot (mal- 
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feeureux mortela) une étincelle de la lumière celeste : 
c'est lui qui rattache au pied de Jupiter la chaine qui 
en était tombée; il est le représentant du Très-Haut sur 
la terre , et quoiqu'il n'ait vu peut-étre Dieu que par 
derrière, corame Moise, sa face brille cepeftdant d'un 
éclat particulier (2 Moise xxxiii, 23). Mais il faut à 
rhomme plus que tout cela. Il lui faut quelqu'un qui 
ait vu le Dieu admirable fece a face (Ps. cxxxix, 5), et 
qui ait reposé sur son sein; or, nul ne vit Dieu et n'est 
dans son sein que son Fils unique (Jean i, 18). D'ail- 
leurs , celui qui veut parcourir les mers doit en con-» 
naitre le fond , car elles rec#ent un grand nombre d'é- 
cueils. Mais les ténèbresne peuvent se comprendre elles- 
memes, elles ne se connaitront que lorsque la lumière 
y sera descendue : Tu Deus me meliùs notti quam ego 
me ipse (0 Dieu , tu me connais mieux que je ne me con* 
nais moi-mème). Tous ces grands hommes àvaient sans 
doute une étincelle de cette lumière, chacun selon sa 
portée; mais cette étincelle n'était pas la lumière elle- 
méme. Ils étaient encore dans une incerti tude et ime 
ignorance bien trop grandes sur le coeur humain, (') 
pour qu'ils pussent s'occuper aree suite et courage de 
sa guérison. Aussi, leur oeuvre n'avan<jait-elle pas. 

Ainsi s'accrut, de siècle en siede, la consomption 
qui dévorait Thumanité , dont les forces allaient en dé- 
clinant : tous les efforts des médecins échouaient; on 
eùt dit des enfans qui s'attaquent à un géant, et dont 
les fléches tombent sans effet à ses pieds. 

L'humanité, cependant, attendait un libera teur. D'où 
lui venait cette espérance? S'était-il conserve panni les 

malades, depuis des temps meilleurs, le vague souvenir 

■ • 

( 4 ) V. Pascal 2 e partie, art. xv, § 2; art. v, § i. (Edit.) 
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dune promesse, d'après laquelle apparaitrait un jou/ 
un médecin, un Saint homme, qui rétablirait toutes cho- 
ses? Cette tradition n'aurait pas existé que nous conce- 
vrion&aisément comment les souffrances deshommesont 
dù les faire soupìrer après un temps de délivrance, et créer 
en eux l'attente d'un sauveur. Plusieurs faits, cependant , 
feraient plutòt penser que cette espéranceétait réellement 
le dernier retentissément d'une voix divine, qui , dès l'ori- 
gine des temps, avait parie aux hommes d'un vainqueur 
duserpentetd'un restaurateur de toutes cfaoses. Des pa- 
roles aussi consolantes se propagent aisément de genera-* 
tion en generation. On donna différens noms a Celui qui 
devait venir; les uns l'appelèrent Baldur, d'autres Kri- 
schna, ceux-ci Oschanderbami , ceux-là magna Deum 
soboles, magnum Jovis incrementum (le grand fils des 
dieux, le grand rejeton de Jupiter) ; (voy* Note 3 e ) mais 
tous avaient en vue le méme personnage. * — Nul d'entre 
les peuples ne soupirait après lui cornine le peuple d'Is- 
rael. L'ho te royal, le grand consolateur, s'était déjà fait 
annoncer si souvent chez les Hébreux, depuis deux 
mille ans , qu'ils auraient bien pu s'impatienter en l'at- 
tendant si long-temps en vain. S'ils s'étaient préparés à 
le recevoir dans leurs coeurs avec autant d'empresse- 
ment qu'ils en avaient à le pprter en triomphe sur leurs 
bras, peut-ètre fut-il venu plus vite, Pour la dernière 
fois , la parole prophétique s'était fait entendre par la 
bouche de Malachie : « Voici , je m'en vais envoyer mon 
messager, il preparerà la vpie devant moi, et inconti- 
nent le Seigneìir que vous cherchez entrerà dans son 
tempie , l'ange , dis-je , de l'alliance que vous souhaitez » 
(Malach. hi, i). Puis les hérauts s'étaient tu. Pendant 
les quatre siècles qui suivirent , l'ange de l'alliance qui 
veille sur l'humanité, invisible à tous et ne suscitant 
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plus de prophètes chez son peuple , preparata lui-méme 
les nations à le recevoir; et combien, durant cette lon- 
gue période , son coeur dut ètre serre jusqu'au jour où 
retentirent dans les airs ces paroles : Aujourd'hui, un 
Sauveur vous est né ! 

Et quel temps que celui où parut Jésus-Christ. Le 
poison qui cireule dans l'humanité semblait s'ètre con- 
centré, dans Tespace d'un siede, pour le moment de 
l'arrivée du grand mede cin. On eùt dit que tous les 
erimes dont est capable le monde eorrompu s'etaient 
donne le mot pour cette epoque , aussi bien chez les juifs 
que chez les payens. Joseph (de bello judaìco, liv. ti, 
e. x, § S) dit : « Jamais aucune autre ville (comme Jé- 
rusalem) n'a souffert semblables choses ; on ne vit jamais 
une epoque , depuis la création du monde , plus fertile 
en iniquités. » Et ailleurs (liv. 7, e. vni, § 1) : « Cet 
espace de temps abonda parmi les Juifs en corruption 
de tout genre , tellement qu'il n'y eùt aucun genre d'ac- 
tions honteuses dont il n'offri t dea exemples. Lors méme 
que quelqu'un eùt pris à tàche d'inventer quelque nou» 
veau crime, il n'en eùt point découvert; tout était infeeté 
et dans la vie publique et dans la vie privée ; c'était un 
défit à qui pécherait le plus contreDieu et le prochain.» 
Cernerne Joseph prononce ces mémorables paroles (1. e. 
1. 5, e. xin, § 6) : « Je ne dois pas me refuser à déclarer 
ce que l'état des choses me commande de dire. Je crois 
que si les Romains eussent tarde à trapper cette genera- 
tion sacrilége, un tremblement de terre l'eùt engloutie , 
ou un déluge Teùt fait perir, ou les flan^mes de Sodome 
l'eussent consumée ; car elle était plus impie que toutes 
celles qui souffrirent des chàtimens semblables. >> 
» Et que disent les payens de leurs peuples? Pausanias 
(Graeciae descriptio, t. vm, e. 2) affirme, que «de son 
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temps il n'est plus d'homme qui soit devenu dieu , si 
ce n'est <ju*il ne l'ait été par flatterie pour le pouvoir 
(les apothéoses des empereurs); car la corruption est 
arrivée maintenant au plus haut période , elle a envahi 
toute la terre, et s'est établie dans toutes les vii les.» 
Sénèque (de ira, 1. n, e. 8) s'écrie : «Tout est plein 
de crimes et de vices ; on en commet plus que l'on n'en 
peut asréter par la force. Un combat effroyable de cor- 
ruption est engagé. Chaque jour voit s'accroitre le pen- 
chant au mal , et chaque jour diminuer la honte de le 
commettre. La passion, méprisant tout égard pour les 
chqses bonnes et saintes, se precipite dans tous les excès. 
Le vice ne se cache plus , il se montre à tous les re- 
gards. L'impudicité est tellement publique , elle est si 
fort enflammée dans tous les esprits , que Pinnocence 
n'est pas seulement une chose rare, mais qu'elle n'existe 
plus.» 

Si, k cette epoque de corruption generale, où le ciel 
et la terre , suivant les expressions de Virgile , s'affais- 
saient sous le poids de souffirances infinies : 

Adspice conyexo nutantem pondere mundwn, 
Terramque tractusque maris, coslumque profundum! 

où le monde entier soupirait après des temps meilleurs : 

Àdspice venturo Icetentur ut omnia smelo! 
Si , à cette epoque de décadence generale , on eùt de- 
mandé à Thumanité quel médecin viendrait la soulager, 
elle n'aurait pas su Tindiquer; car elle ne connaissait 
pas sa mala die. Elle était dans le méme aveuglement, 
où tout individu est avant sa conversion. L'un appelait 
un philosophe, Tautre désirait un roi ; celui-ci deman- 
dait des miracles, et celui-là cherchait la sagesse. Oh ! 
que l'homme a de peine à reconnaitre que la mesure 
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avec Iaquelle il apprécie ce qui est humainemerìt grand 
ne s'applique en aucune manière à ce qui est grand en 
Dieu ! (*) Il mesure a sa faille non seulement le monde, 
mais l'Eternel ! I/Eternel n'était pas dansle tourbillon, (*) 
il n'était pas dans le tremblement de terre, ni dans le feu 
ardent, il savanca avec un son doux et subtil. « Il vini 
un sauveur, (") qui délivra l'homme de tonte misere , da 
toute souffrance , qui 1'affranchit du péché ; un conso* 
lateur, un bienfaiteur ; il alla de ville en ville , de bour* 
gade en bourgade , faisant du bien , et n'avait pas lui- 
méme un lieu pour reposer sa téte ; il ouvrait les oreilles 
aux sourds , rendait le mouvement aux paraly tiques et 
guérissait les lépreux ; il ressuscitait les morts et annon$ait 
l'Evangile aux pauvres. La mer et les vents obéissaient 
a sa voix , et il appelait à lui les petits enfans , les pres- 
sai sur son coeur et les bénissait. Il ne se refusa ni à 
la fatigue ni à la honte, et fot patient jusqu'à la mort 
de la croix, pour accoraplir son oeuvre. Il étaitvenu dans 
le monde pour sauver le monde pécheur : il y fut battu de 
verges et conduit au martyre , et il en sortit couronné 
A'épines. » Ne nous écrierons-nous pas avec Claudius : 
« Avez-vous jamais entendu rien de semblable? les bras 
ne vous en tombent-ils pas? Quand ce ne serait qu'une 
fiction , on se laisserait encore fiistiger et rouer rien 
que pour une telle idée , et celui qui peut avoir la pen- 
sée d'en rire et de s'en moquer, a surement le cer- 
veau dérangé. Mais celui dont le coeur est bien place, 
se jette la face en terre, tressaille de joie et prie. » 
Ce sauveur sans apparence était le Fils de Dieu , et 
lorsque Dieu apparii t sur la terre , il le fit donc sous la 



( ! ) Pascal 2 e partie, art. x, § 1. (*) V. 4 Rois xix. (*) Pa- 
roles de Claudius. (Ed*) 
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forme de serviteur (Philippiens il, 7). Le soleil de jus- 
tice a quitte (ó prodige) la place de laquelle il éclairait 
le monde spirituel ; il s'est abaissé vers la terre , il s'est 
fait homme, et a faabité panni les hommes, (') mais il a su 
cacfaer tous ses rayons sous l'épais et grossier manteau 
dont il s'enveloppa. Voilà les grandeurs divines ! Mais 
jamais chose semblable n'était montée au coeur de 
l'homme. Le monde pensait qu'un grand homme devait 
avoir un air de grandeur. Aussi la Parole vint chez les 
siens, et les siens ne la re$urent point ; car, lorsque 
les enfans jouaientde la flute sur la place publique, il ne 
voulait pas danser, et lorsqu'ils cbantaient des com- 
piaci tes, il ne voulait pas pleurer; faire la volonté de 
son Pére, telle était son unique nourriture. (*) 

Je crois que, de nos jours surtout, la parole de la 
rédemption eùt été mieux accueillie parmi les hommes, 
s 'ils eussent considerò le soleil de justice lui-méme, dans 
satotalité, tei qu'il brille sur nous, au lieu de lui arracher 
Tun après l'autre, pour les examiner sépàrement, ses 
divers rayons qui se sont naturellement éteints entre 
leurs mains. li est le Sauveur; mais ils ont tellement 
comprime et resserré cette notion, qu'elle en est morte. 
Ils lisent la parole, et ils n'y trouvent que deux mots : 
sang et Golgotha; deux mote d'une importance capitale 
sans doute, mais qui tirent leur force de leur liaison 
avec tout le reste. — Guido | il est venu sauver tout 

(*) Allusion à un passage d'un Pere de FEglise : « Si nous 
» voyions tout-à-coup le soleil quitter son horizon et descendre 
» s.ur la terre; quel ne serait pas nqtre étonnement? Eh bien, 
» le soleil des esprits a quitte son ciel et habité parmi les 
» hommes.» Cette citation est dans le texte allemand, mais plus 
baut. (Ed.) 

(*) Allusions à Jean i, 11 ; à Matth. xi, 16, 1?. (E«U 
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ce qui, dans ton àme, soupire aprés un salut ; il a sauvé 
ton coeur et ton intelligence, il a sauvé ton esprit et ton 
corps, il t'a sauvé toi-mème ainsi que la nature qui 
t'environne ; il t'a sauvé non seulement par sa mort , 
mais aussi par sa résurection; non seulement parce qu'il 
a vécu pour toi , mais encore parce qu'il siége pour toi 
a la droite de Dieu; il t'a sauvé, par ce qu'il a fait, 
mais aussi par ce qu'il a dit ; il t'a sauvé par sa divinité 
autant que par son humanité , par sa venue- dans le 
temps, comme par sa vie dans l'eterni té. Guido! tu ne 
peux lier en un seul faisceau tous les rayons du soleil , 
ni mettre la mer entière dans une coupé? J'ai tenté de 
le faire et n'y ai pas réussi; j'ai applique l'équerre de 
formules apprises par coeur, au grand mystère révélé; 
j'ai voulu l'étreindre et le retrécir afin de pouvoir le me- 
surer ; mais l'instrument m'est tombe des mains. La par 
role qui , dès le commencemeht du monde , a été la lu- 
mière des hommes , et par qui le mónde a été créé : 
cette parole a été fai te chair, afin que tous ceux qui 
l'ont re<jue eussent le droit d'étre faits enfans de Dieu 
(Jean i, 12). Voilà la rédemption de Jésus-Christ, et 
en méme temps sa révélation ; car sa révélation n'est 
pas autre chose que sa rédemption. 

Par un seul homme, le péché est entré dans le monde, 
et par le péché, la mort, qui s'est étendue sur tous les 
hommes, parce que tous ont péché (Rora. v, 12). Si 
l'homme nait homme , comment ne naitrait-il pas aussi 
pécheur? Il apporte avec lui en naissant ce coeur qui 
aime le péché. En lisant dans les yeux d'un enfant, je 
soupire, il est vrai, et me dis : Que ne suis-je l'un d'en- 
tre eux. Mais, Guido,, ce désir signifie-t-il quesij'étais 
enfant, je serais membré du royaume? Non, seulement 
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il me faut recevoir ce royaume comme un enfant 
(Lue xviii, 17) et je ne l'ai pas re<ju ainsi , lorsqu'il m'a 
éié annoncé. Le chardon n'est-il pas une mauvaise herbe 
avant qu'il aìt poussé ìtoutes ses feuilles et ses branches? 
ne l'est-il pas déjà dans sa semence ? L'enfant n'a-t-il 
appris que de l'adulte a hai'r , à se fàcher , à porter en- 
vie et à s'enorgueillir? Pourquoi d'ailleurs a-t-il préféré 
ces yices à la charité qui supporte et renonce? Imite- 
rai t-on ce qu'on n'aime pas? Guido, il me semble que 
nous ne devons pas nous laisser plus long-temps séduire 
par ce que les actions d'un enfant ont en apparence 
d'insigniiìant et de frivole. L'enfant qui arrache à son 
camarade son déjeuner, devenu homme, ravira des 
provinces et foulera les peuples sous ses pieds. ( 4 ) Je 
sens dans le plus profond de mon àme que je n'ai pas 
appris le mal, qu'il est bien ma proprie té, et qu'il sort de 
ma propre nature. Je l'ai aimé, non que j'y fusse force 
par d'autres; je l'ai aimé, parce que moi, je ne pouvais 
pas ne pas l'aimer. Si les enfans naissaient innocens , 
s'ils apportaient avec eux au monde un cceur non par- 
tagé , dans lequel ne se trouvàt d'affection que pour le 
bien , pourquoi n'y a-t-il pas eu sous la voùte des cieux 
un seul homme qui ait conserve ce coeur pur jusqu'à 
sa mort? 

L'esprit est simple , indiyisible , (*) et si les hommes 
ont apportò en naissant l'iniquité , ils l'ont possédée en 
son entier dans toutes ses parties et ses conséquences. 
Avec le péché, l'erreur et l'aveuglement sont entrés 
dans l'intelligence , la souffrance et le malheur ont en- 
vahi le sentiment ; et le fils d'Adam entre dans le monde, 

(*) Pascal 4 ro partie, art. ix, § 85. (Ed.) 

( f ) Diod., p. 59. (Ed.) 
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ressemblant a tous égards a sa race entière : plein de 
désirs contraires à Dieu; aveugle, quant à la connais- 
sance de Dieu , de son essence et de sa volonté , et inal- 
heureux dans la sphère de péché où il s'est place lui* 
mème. Homme , ton nom est péché , erreur et misere» 
—Mais ce que ta propre nature a apporté au monde, tu 
le retrouves tout autour de toi dans ta race. Si le lien 
intérieur qui unit l'individu à l'humanité est celui-là 
mème qui l'a fait pécheur , et si l'individu ne peut le 
rompre de sa propre main , comment pourra-t-il briser 
ce lien extérieur , qui , dès sa naissance , l'enchaine k 
l'humanité pécheresse? Le mal, l'erreur, la misere, qui 
sont le partage de toute sa race , l'entourent dès son 
berceau, coulent en lui par mille canaux, et réveillent 
par l'éducation, par l'instruction, par la société entière, 
tout ce qu'ils trouvent en son coeur qui leur correspon* 
dent. D'antiques erreurs qui sont profoiidément enraci- 
nées chez son peuple , et qui ont pénétré dans toutes les 
familles, donnent vie à l'erreur qui gisait en lui ; son àme 
détériorée aspire avec avidité l'atmosphère impure qui 
Tenvironne , et le nouvel habitant de ce monde , gran* 
dissant ainsi au milieu d'une race corrompue , porte les 
péchés , la faute et les souffrances de la generation pré- 
sente et de toutes les générations passées. Mais il est à 
son tour pour les autres ce que les autres étaient pour 
lui ; il communique à la jeunesse qui l'entoure tout le 
mal qui est en lui , et sa postérité doit porter sa misere 
cornine il a porte celle des temps qui l'ont précède. — 
L'humanité est enchainée depuis nombre de siècles à la 
terre , comme Prométhée au Caucase; le vautour ronge 
dans son coeur, dans lequel il fait, pendant cette longuq 
suite d'années, des blessures de plus en plus profondes, 
et elle ne peut se défendre de lui. Oh! que se passera- 
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t-il en elle quand elle entendra les pas de son sauveur 
qui s'approche ! 

L'humanité est une en Adam , et je ne puis concevoir 
aucun anneau sans toute la chaine ; les liens intérìeurs 
et extérieurs ont attaché l'individu à la race d'une ma- 
nière indissoluble et mystérieuse; et de méme qu'il ne 
pouvait tomber sans sa race , il ne peut aussi se relever 
que par sa race. Mais quel est, dans la chaine, l'anneau 
par lequel pourra commencer la nouvelle humanité? La 
race peut-elle produire autre chose que ce qui est en 
elle? Et le sort de l'homme est-il autre que pòche, er- 
reur et misere ? (') Si les hommes pouvaient se guérir 
radicalement de l'un de ces maux , ils seraient bientót 
aussi délivrés des autres, car l'un emporte l'autre. Mais 
le brouillard du péché*a tellement obscurci leur vue, 
qu'ils ne savent plus méme ce qu'ils doivent adorer. 
Guido, où tmives-tu, dis-le moi, dans cette masse 
d'obscurité, le point d'où la lumière pùt sortir et le jour 
se lever? 

Tu me diras peut-ètre : n'y a-t-il donc que nuit , rien 
que nuit dans ce chaos? J'y vois au móins une aurore. 
-. — Je dirais plutót un crépuscule du soir où les derniers 
rayons du jour se mélent avec la nuit. Oui, surement, 
l'homme est d'origine divine, et nos saints livres ne le 
cachent pas. Le Rédempteur parie d'un oeil de l'àme 
qui n'est qu' obscurci (Math. vi, 23) , et l'homme qui 
a été créé de Dieu et à son image , doit adorer en son 
esprit Dieu qui est esprit (Jean iv, 24). Le Pére ins- 
truit l'àme dans le secret du coeur, et ceux qui y en- 
tendent sa voix, viennent au Fils (Jean vi , 45). Ce que 

(*) Pascal dit : « Inconstance , ennui, inquiétude» (l rc part., 
art. ix, §46); «misere, faiblesse, obscurité» (2 c part., art. n). 

(Editeurs.) 
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rhomme peutsavoirde Dieu lui est manifeste au dedans 
de lui-méme; mais ils ont retenu la véri té enchainée 
dans l'iniquité (Rom. i, 18, 19). L'apótre s'écrìe 
sur la place d'Athènes : nous sommes de race divine 
(Actes xvii, 28). Et je le crois fermement , mon cher 
ami; car cette origine divine de rhomme est le premier 
acte de la révélation du Verbe éternel : le t)ieu qui se 
révèle s'est fait connaìtre, dès le commencement du 
monde, comme la lumière des hommes (Jean i, 4) j 
elle a lui dans leur intérieur, mais ils ne Font pas re$ue 
(Jean i, 8). 

Je ne vois donc pas seulement la nuit dans la masse 
obscure, j'y découvre aussi* et telle était l'ancienne 
croyance chrétienne, j'y discerne partout des reflets 
plus ou moins pàles du soleil spirituel ; mais où le soleil 
méme aurait-il dù se lever ? 

L'humanité n'est pas à mes yeux tout péché, elle 
n'est pas non plus pourmoi toute erreur; mais de méme 
quej'y rencontre à chaque pas péché et misere, de 
méme aussi l'erreur m'apparait partout forte et vigou- 
reuse auprès de la pale et faible vérité. Les mille sys- 
tèmes que rhomme constimi t en poursuivant la vérité, 
sont pour moi autant de preuves que* dans son àme, 
luisent encore quelques rayons de l'éternelle lumière ; 
mais ils prouvent en méme temps , avec une égale évi- 
dence, qu'il ne possedè pas la lumière elle-méme; et il 
me vient au coeur une grande tristesse , lorsque je ren- 
contre des hommes qui se Tavouent sans détour. Le 
paganisme en posséda plusieurs. Solon chantait : nàvr* 
fàGavàrwv àyavif vfo? àv0pw7co«n. «L'intention des dieux est 
entièrement cachée aux hommes.» ( l ) Pindare :"EXircr«i 

( 4 ) Comp. I Cor. n, 16. dans l'originai. (Ed.) 



— 78 — 

tfwp'iav fcXiyav roi àvtjp vmp àv^pàf fyciv ; xa 6t#v j3ou>.£vpaT ' epeuvofoat 
/3poTC<x <ppcv\ &<7xoXov, Ovata? d'airb {tarpò; fyv. « L'homme es- 

père-t-il sarpasser son semblable en sagesse? Sonder 
le conseil des dieux , est difficile à l'homme , il est né 
d'une mère mortelle.» — Hésiode : 

Màvr t£ $ ou£e\j e wv lirt^Ooviwv ayGpwrcóv, 
Offri; av e't&iv) Ztjvìs" vóov atytó^oto. 

te Nul des hommes marchant sur la terre n'est prophète , 
et n'a connu l'intention de Jupiter, portant l'egide » 
(V. Clem. Alex, strom.. 1. 1, e. 14). Aussi Socrate di- 
sait (Xenoph. memorab. , 1. i, e. 2) : «Nousdevons 
apprendre ce que les dieux nous permettent d'appren- 
dre ; mais ce qu'ils ne nous accordent pas, nous devons 
le demander aux oracles. » — Aristarque, contempo- 
rain d'Euripides , disait encore : 

Ka\ Taur foov fuv cu Xe'yeiv , foov Si pi $ 
v I<jov ^'epeuv^v, é£ T<xou Ss (mi tiSlvat. 
nXetov yàp ovSh o\ aoffoi rwv jjlv} ffocpaSv 
Et; tocutoc ytvwdxoiKJiv. Et 5 aXXou Xeyet 
Ajjteivov aXXos", t5 Xéyetv virepypovet. 

fc Parlez bien, ou ne parlez pas bien, étudiez ou n'étu- 
diez pas , cela revient au méme. Dans les choses divines 
les sages n'en savent pas plus que les sots. Si quelqu'un 
dit étre plus sage qu'un autre, il est un orgueilleux de 
le dire. » — Euripides dans Philoctète s'énonce en ces 
termes : 

*Tt 5?ra Oàxoi; àp^ixaiV ev-njxeyot, 
2,<x<fC)$ ^tójjivuaG ei&'vai toc datjjwvcov ; 
Ot Twv^e ^etpwvaxTes" av0pa)7roi \oy<AV. 
Offri; yàp ay/et 0ewv 67ciffraff6ai ir/pi, 
Où&v rt fjiaXXov oT&v io iTEtOei Xéycov. 
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«Pourquoi, de vosantiquessiéges, affirmez-vous de con-» 
naitre clairement les choses divines? De pareilles nou- 
velles né viennent que des homraes ; car celai qui se 
vante d'avoir appris quelque chose des diettx mèm'es, ne 
sait rien, et therche à (romper par des paroles vaines. * 
•*— Anaxandrides dans les Ganepfaores : 

ÀTravreV laptv irp&s" t« Qfi àSiXripot 
KouxTapev ou&v. 

«Nous sommes tous dei insensés dans les choses divine* > 
et naus ne savons rien. » - — Xenopfaanes l'Eléate : 

Btlg fxh óTic tvjv akriQtiavt 
Àóxo? firn ica<7i TtTUxxat. 

« Dieu sait la vérité, les morteìs n'ont que des opinion* 
incertaines.» — Enfin , Sopfaocles : 

AXX ou yàp av ra Osta xpvirróvrcov OecSv 
MàSoij" av, oò£* ci iràvr' lirc&XGois' ffxoirwv. 

« Si les dieux cachent les choses divines > tu ne les con-» 
naitras pas, alors méme que tu examineras toutes choses 
avec soin.» 

Cest pourquoi Philéraon , le comique grec, conclut 
de cette ignorance en fait de choses divines : 

Gwv vépt^c xou <jc£o\>, Wrei & p$, 
IlXcTov yap oùSèv aXXo tou &qt#v fyctfr 
ETt' fonv, Sit'oux ?<yrt, fx)) |3ovXou fxaGcTv. 
O? 5vra toutov xa\ irapóvr àà acSou , 
Ti Piavw 6 0e^ ou OcXei et fJtavGàvetv. 

« Sers Dieu et l'bonore , mais ne le sonde pas , tu n'en 
aurais d'autre resulta t que tes spéculations elles-mèmes. 
Ne recherche pas s > il existe> ou n'existe pas* Àdore-le 
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eomme existant et toujours présent. Mais ce que Dieu 
est, il ne veut pasque tu l'apprennes.» (*) — Plutarque ,' 
l'excellentPhitarque, disait, au temps oùla Vérité s'était 
déjà faite homme : « Les paroles changent comme I'ar- 
gent, selon les temps et les besoins. Dans les anciens 
temps, il y avait parmi les hommes beaucoup plus d'en- * 
thousiasme ; alors l'bistoire , la pbilosopbie , la religion, 
la vie entière, tout était poesie; aussi les dieux, pour 
se préter aux besoins des hommes, avaient rendu leurs 
oracles en paroles d'une baute poesie. Aujourd'bui, 
ajoute-t-il , on est devenu beaueoup plus simple et plus 
prosai'que ; aussi notre epoque exige-t-elle des oracles expri- 
més en termes simples et sans ornemens» (de Pythiae 
oraculis , e. 24) . 

Les payens s'étaient lassés de ne voir que ces pàles 
reflets du soleil, et de n'entendre que la voix del'homme 
pécheur et errant dans le crépuscule ; ils avaient fini par 
épier les paroles des dieux dans les oracles. Porphyre 
a fait un recueil de ces oracles , pour les opposer aux 
livres sacrés des chrétiens , et prouver que , parmi les 
Grecs aussi, se trouvait autre chose qu'une vérité souil- 
lée d'erreurs. Il disait (Euseb. prsepar. evangel. 1. iv, 
e. 7) : « Que Vutilité de ce recueil sera le mieux appréciée 
par ceux qui ont long-temps cherché avec soupirs la vérité, 
et appelé de leurs prières une apparition des dieux, qui 
mit un terme à leurs doutes par une instruction en /o- 
quelle ils pussent apoir une entière confiance.» 

Mais qu'est-ce que la vérité? — Question qui révèle 
à la fois Tincroyable pauvreté et la grande riebesse de 
l'homme. « Je l'ai dit et redit à satiété, s'écrie le mage 

(') Ces passages remarquables de l'antiquité ont été recueillis 
par Stobée. (Eclogae, Gottinga 1801. ed. Heeren, l.n, ci) 
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du Nord , ( 4 ) il en est des philosophes comme des Juifs ; 
ils ignorent les uns ce qu'est la raison, et les autres ce 
qu'est la hi; ils ignorent qu'elles ont été données pour 
conduire l'homme à la connaissance de son ignorance et 
du pòche, et non point a celle de la vérité et de la gràce. 
La gràce et la vérité ont dù se rèvéler sous une forme 
sensible dans l'histotre, et Ton ne peut les acquérir, ni 
parla spéculation, ni par héritage, ni par aucune espèce 
d'oeuvre.» (*) L'homme est donc là, environné de mille 
systèmes divers ; chacun d'eux lui envoie un rayon de 
lumière ; mais peut-il rassembler tous ces rayons épars 
pour en construire un soleil? Et quand il le pourrait, 
il lui manquerait toujours ceux qui, dans les siècles fu- 
ture, brilleront pour la première fois aux yeux des géné- 
rations subséquentes. D'ailleurs, la réunion de tous ces 
rayons serait-elle le soleil mème ? Serait-elle autre chose 
qu'un feu sans éclat? Le courage et la soif inextinguible 
avec lesquelles l'homme recherche ce qu'est la vérité , 
lui inspirent un noble orgueil ; mais la réponse ne vient 
point, et il retombe sur lui-mème, désespéré. (') 



(*) Hamann, né à Kònigsberg, en 1750; chrétien au milieu 
d'un siècle d'incrédulité ; penseur profond; écrivain diffìcile a 
comprendre a cause de son style figure et symbolique; méconnu 
de ses contemporains , de plus en plus estimò dans ce siècle. 

(Edit.) 

(*) Solger, Entretiem philosophiques , Berlin 1817, p. 240, 
s'exprime en ces termes : « La raison dans son integri te, mais 
laissée a elle-méme, n'apercoit la necessitò que des choses que 
l'amour de Dieu nous révèlef ; la gràce divine , nous ré vele la 
vie et nous donne la possession des choses dont la raison a re- 
connu la necessitò sans les pouvoir créer. — (V. Pascal 2 e par- 
tie , art. xvn, § 9 , il ne faut pas que l'homme ne voie rien du 
tout, etc. Ed.) 

( 8 ) Pascal 2 e part. j art. r, § 3. (Ed.) 
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Que serait l'humanité sans un sauveur qui possédàt 
la vérité , bien plus , qui fòt lui-méme la vérité ! La Pa- 
role qui a été dès le commencement du monde, et qui 
éclaire les hommes sans qu'ils la comprennent, cette 
Parole a été faite chair, et a habité parmi nous , et nous 
avons vu sa gioire , une gioire telle que celle du Fils 
uniquedeDieu, pleine de gràce et de vérité (Jeani, 14). 
Si Jesus- Chris t est le soleil du monde, le paganismo 
peut étre compare à une nuit profonde dans laquelle les 
étoiles brillent au ciel , et le judaisme est un beau clair 
de lune ; mais e' est du soleil que la lune emprunte sa 
elarté , et c'est en son absence que brillent les étoiles ; 
or, il est sur l'horizon. La vérité devait paraitre au sein 
de l'espèce humaine et en faire partie; et cependant, 
pour demeurer vérité , elle ne pouvait étre l'un des an- 
neaux de la chaine corrompue , ni tirer sa vie de l'hu- 
manité. Aussi le rénovateur de l'espèce humaine, le se- 
cond Adam a-t-il été appelé à la vie par la vertu du Tout- 
Puissant (Lue I, 35), comme le premier Adam l'avait 
été (Lue ih, 38). Et il fut sans péché : frane de péché 
il le fòt d'erreur , frane d'erreur il le fut de péché ; ainsi 
la plénitude de la divinité se manifesta dans un étre hu- 
main entièrement pur, et l'on vit paraitre celui qui, 
seul d'entre les hommes, a pu dire de lui-méme : « Je 
suis le chemin , la vérité et la vie. 

Mais permets que je te transcrive quelques paroles 
de notre pére de l'église , Luther, qui exposent d'une 
manière si vraie et si penetrante tout ce que Jésus- 
Christ est pour nous (OEuvres de Luther, édition d'Al- 
tenbourg, septième partie , p. 64). «L'heure est-elle là 
où ton oeuvre et ton travail cessent avec ton séjour ici- 
bas, et où il s'agit de trouver quelque part un pont, un 
sentier qui te conduise sùrement de ce monde dans l'au- 
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tre : ne t'inquiète point d'aucun de ces chemins qui 
sont des chemins humains , ne tourne pas tes regards 
vers le bien qui t'appartient , vers ta vie sainte , vere 
te9 ceuvres ; mais cache tout cela à tes yeux et couvre- 
le en disant : Notre Pére, pardonne-nous nos offenses. 
Saisis celui-là seulqui nous dit : Je suis le chemin. « Qui- 
» conque ignore ces choses, vit sans savoir jusqu'à quand, 
» meurt sans en savoir l'instant , passe et ne sait où il 
» va, et s'étonne d'ètre si joyeux. » Voilà ce que font ceux 
qui repoussent cette doctrine , et qui refiisent de pren- 
dre le vrai chemin, pour perdre leur vie à en chercher 
un autre. Tel est et doit étre le coeur d'un homme qui 
est prive de Ghrist; il est continuellement agite, ballotte 
par le doute, la crainte, la frayeur, dès qu'il vient à 
penser à la mort ; il ne sait aucun refuge. Le chrétien, 
au contraire , peut hardiment renverser le sens de ces 
vers, et s'écrier : « Jevis et sais bien jusqu'à quand, je 
» meurs et sais bien quand et comment , c*est-à-dire je 
» meurs au monde tous les jours et toutes les heures , je 
» passe et je sais où je vais, je m'étonne d'étre encore 
» triste. » 

Guido ! l'homme, dans les choses de Dieu , a besoin 
d'une certitude divine. Il lui faut quelque chose de vrai 
et de sacre ! Et ce quelque chose ne doit pas étre dans 
ses mains, sous sa puissance; car on ne peut fair e aucun 
fond sur F homme. La véri té elle-méme nous a parie, et 
nous pouvons nous reposer sur elle , sur Jésus-Christ , 
comme sur nul autre? Mais ne va pas t'enquérir de ses 
enseignemens àuprès de ces administrateurs des mystères 
divins qui appartiennent à la generation qui s'en va , 
et pour lesquels il n'y a point de mystères. Ils n'ont su 
cueillir dans le plus beau des jardins qu'une poignée 
de rameaux desséchés. Ils ont extrait de la parole de 



— 84 — 

Dieu une th oologie, qu'ils appellent naturelle, sans doute 
parce qu'elle est celle de l'homme naturel; elle se com- 
pose des doctrines de la liberté , de l'immortalité , de la 
providence et de l'amour pa temei de Dieu. Belles etpré- 
qieuses doctrines ; mais ils les ont détachées violemment 
du corps vivant dont elles faisaient partie , et elles sont 
clevenues entre leurs mains des membres morts et glacés, 
un soleil sans rayons. Il me semble qu'un des grands 
théologiens de notre église actuelle , Schleiermacher a 
entièrement raison quand il dit (Glaubenslehre ou dog- 
matique, v. 2, p. 276) : « Quiconque veut séparer la doc- 
trine que Christ a enseignée de la doctrine qui a Christ 
pour objet, pour ne voir dans la dernière qu'une inven- 
tion des temps qui ont suivi l'origine de l'église , porte 
une atteinte grave au christianisme , dont il prépare 
ainsi directement ou indirectement la ruine. Toute la 
doctrine chrétiennedoitbien plutót se rattacher à laper- 
sonne mémé du Christ; et si quelques-uns de ses en- 
seignemens n'ont aucune connexion avec ce qu'il est, en 
tant que le Christ, ils ne sont certainement pas du nom- 
bre de ceux qu'il ne pouvait donner qu'en vertu de la 
différence intime qui le pla^ait au dessus de tous les au- 
tres hommes. Tels seraient , par exemple, tous ces per- 
fectionnemens de la morale naturelle, qui sont pour 
plusieurs Tessence du christianisme : les hommes y se- 
raient arrivés d'eux-mémes sans Christ , à mesure que 
leurs vues se seraient rectifiées et leurs relations sociales 
étendues. » 

II n'est point étonnant que ces doctrines de la soi- 
disant théologie naturelle, placées ainsi les unes à coté des 
autres , sans que rien les unisse entre elles et les rap- 
pprte à un centre commun , se soient amincies et at- 
ténuées au point de n'étre plus que de beaux noms. 
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Qu'est votre liberto , si ce n'est un libre arbilre , vide 
et nu , qui obéit au bien sans nécessité, et sans y étre 
presse par l'amour? Ce beau nona de liberté n'est guère 
qu'un mot vide de sens , aussi long-temps que le Fils ne 
vous affìranchit pas! Et votre immortalile (mot négatif 
que les livres saints connaissent à peine), qu'elle est 
pauvre et chétive ! Vous ne savez ce qu'elle vous apporte : 
de la souffrance ou de la joie? Et si c'est de la joie, de 
quelle espèce est-elle? A nous, l'Ecriture nous annónce 
une vie éternelle, c'est-à-dire une vie en Christ qui com- 
mence déjà ici bas dans le temps ; celui qui croit , nous 
dit-elle, est déjà passe de la mort a la vie , et le fidèle 
goùte et connait dès ici-bas ce qu'il trouvera en pieni- 
tude dans l'eterni té. Voyez votre providence vide et 
sans but, car vous ne la considérez point dans ses rap- 
ports avec la fin de tous les étres raisonnables , qui est 
de faire partie du royaume de Christ. L'ighorance de 
ce but, vérs lequel l'homme s'avance à travers bèàu- 
coup de douleurs et de tribulations , explique comment 
un si grand nombre ne connaissent d'autre próvidencè 
que celle qui remplit les caves et les grenièrs; et ce- 
pendant saint Paul a dit que toutes choses , et les épreu- 
ves aussi, concourent au bien de ceux qui àiment Dieu 
(Rom. vili, 28). Enfin, le Pére qui est au ciel, à quoi 
sert-|j[ de l'annoncer a ceux qui n*ont pas été reconciliés 
avec lui ? Quand ils entendent dans leur conscience sa 
voix qui les condamne, ils n'éprouvent que de la crainte ; 
car ils sentent leurs péchés, leurs ténèbres, et ils savent 
que Dieu est plus grand que leur propre coeur, qu'il 
connait toutes choses ( i Jean , in , 20) , qu'il est àussri 
bien la lumière que l'amour. Toulé prédication qui a 
pour objet l'amour du Pére- celeste, se réduit à uri vain 
son , aussi long-temps que l'esprit d'adoption ne scellé 
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pas cette adoption au coeur de ceux que le Fils affranchit. 
— Si le Fils incarné de Dieu n'eùt apporté d'autre sa- 
gesse au monde que votre mesquine théologie , les dis- 
ciples de Mahomet pourraient se mesurer avec avantage 
contre elle. Voici les paroles d'un sage iman (Ghasali, 
kitab Elarbain, cod. ran. Berol. folio 260), qui poup» 
rait réclamer une place à coté de l'habile philosophe de 
Nazareth : « Tu désires connaitre plus exactement peut- 
ètre ce qu'est la mort; mais tu ne le saurais, si tu ne 
connais auparavant bien ce qu'est la vie; et encore, pour 
connaitre la vie, faut-il que tu connaisses ton propre es- 
prit. D'abord tu possèdes l'esprit corporei qu'ont aussi 
les animaux ; cet esprit n'est susceptible ni de connais- 
sance ni de foi. Je n'ose dire ce qu'est proprement cet 
esprit , ceux-là seulement pourraient le saisir qui sont 
solidement fondés dans la sagesse. Mais je décrirai l'état 
de la mort. Ce sont les sens qui ont apporté à l'esprit 
ses premières connaissances ; ils sont le filet , l'instru- 
ment , la bète de somme. Le filet peut étre détruit, le 
pécheur subsiste, et méme son fardeau sera moindre, 
il n'aura plus besoia de porter son filet. La mort t'en<- 
lève tes membres, mais le moi reste; tout comme, par 
l'efFet de la nutrition, le vieillard est un tout autre 
homme qu'ii n'était à son adolescence , en restant ce- 
pendant toujours le mème ètre. Mais tu seras puni si tu 
asaimé leschoses sensuelles ; car, d'un coté, tu ne pourras 
contempler la face de Dieu , et de l'autre, tu seras prive 
de ces choses que tu aimes. Tu me diras peut-étre, que 
des sages ont dit que dea serpens et des scorpions nous 
tourmenteront? Cela est vrai ; mais ne donne pas dans 
ta pensée un corps à ces animaux malfai sans. L'hydrè 
à cent tétes est dans l'àme. JElle y était déjà pendant ta 
vie ; mais elle ne faisait pas sentir sa présence à cause de 
la jouissance qu'elle éprouve dans ce monde ; chacune 



— 87 — 

de ses tètes est une passion par laquelle l'homme tient 
au monde. Tu diras encore qu'à cet égard je diffère de 
la croyance commune ; je ne le nie pas ; mais il n'ea 
peut ètre autrement. Les sociétés religieuses demeurent 
sur la place où elles sont nées , ce ne sont que quelques 
individus qui passent les frontières. — Ce qui distingue 
l'esprit supérieur de l'homme et lui appartient en pro- 
pre, c'est la connaissance ; plus elle est haute, plus 
elle donne de joie ; la plus élevée des connaissances est 
celle de Dieu , elle est donc celle qui donne le plus de 
joie. Mais quelque grandes que soient les délices que 
l'esprit de l'homme trouve ici-bas dans cette connais- 
sance, elles ne sont cependant point à comparer avec 
celles que lui donnera l'intuition de la face de Dieu dans 
l'autre monde. Au reste, gardons-nous d'entendre cette 
intuition de Dieu comme le font le peuple et certains 
dogmatistes qui la prennent dans un sens grossier et 
animai; nous entendons par là quel'imagedeDieu, dans 
son admirable et harmonieux ensemble de majesté et 
de clarté , s'imprime au coeur de ceux qui contemplent 
et connaissent Dieu, comme l'image du monde visible 
à nos sens. Si, fermant les yeux, tu te représentes un 
objet qui est près de toi, quand tu les ouvres, tu trouves 
cet objet tout semblable à l'image que tu en avais, seu- 
lement il est infiniment plus distinct; laméme différence 
existe entre la connaissance qu'ici-bas nous avons de 
Dieu, et notre intuition dans l'autre vie.» Le mème au- 
teur, parlant de la Providence (cod. ms. fol. 231 ), s'ex- 
prime en ces termes : « La confiance en Dieu a plusieurs 
degrés. Le premier degré est la confiance du proprié- 
taire envers l'administrateur de ses biens. Il se confie à 
lui par necessitò , sans amour , et il re^oit de lui le meilr 
leur du revenu; mais il n'est pas sans souci à la pensée 
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que l'econome ne vienne un jour à oublier son devoir. 
Le second degré, est celui de l'enfant envers sa mère; 
l'enfant s'attache à sa mère par amour et par affection 
naturelle. Le troisième est enfin celui du mort, sous la 
main de la personne qui lave le corps : l'enfant ne crie 
plus après sa mère , il ne se suspend plus à son véte- 
ment, il se tait, il est muet; car il sait que lors méme 
qu'il ne crie pas , sa mère ne l'oublie pas, et ne l'en al- 
laitera pas moins.» 

Gependant les disciples de ce froid et sage docteur 
de Nazareth nous disent qu'il a enseigné, outre sa doc- 
trine religieuse, une morale qui est supérieure à toutes 
celles des autres sages. Et ils ont raison, bien plus rai- 
son qu'ils ne l'imaginent. Il était lui-méme tout ce qu'il 
prèchait aux hommes , sa doctrine et ses actions n'étaient 
qu'un. Lorsque le Christ parlait de foi, d'humilité et 
d'amour, ses accens vibraient dans les cceurs bien au- 
trement que ceux d'aucun autre fondateur de religion ; 
car c'étaitquelquechosedenouveau, d'inoui, quel'idéal 
le plus sublime que l'homme puisse se former, apparais- 
sant sous la figure d'un serviteur. On ne peut sans doute 
refuser a cet égard au fils de la sage-femme (Socrate) 
une certame ressemblance avec Jesus-Chris t : nus pieds, 
le manteau déchiré, il cachait (selon la remarque d'Al- 
cibiades) dans les traits de son visage, comme dans son 
maintien et ses vètemens , sous le Silène de bois le Dieu 
d'argent. Mais cela ne lui était pas très difficile, à lui, 
qui n'avait pas de foudres à couvrir de son manteau , 
ni d'aurèole à voiler. Les paroles de foi , d'humilité et 
d'amour que disait Jésus-Christ étaient aussi élevées au 
dessus de tous les discours des autres hommes sur ces 
mémes vertus, que sa salutation : Paix vous soit, diffé- 
rait du schalom lechem des Juifs. Sa foi, son amour et 
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son humilité étaient asperges de sang, et portaient pour 
devise : Il y a tei plus que Salomon. Àussi ses paroles 
exhalent-elles un parfum exquis. (') Le monde a bien aussi 
une espèce de foi ; mais la sienne a beaucoup de rap- 
port avec celle de Jonas , alors que le ver piqua le ber- 
ceau de verdure qui ombrageait sa téte , et Fon n'a pas 
précisément oui dire qu'elle ait jamais transporté des 
montagnes. Le monde a aussi son humilité qui ne vou- 
drait pas trahir le maitre autrement que par un baiser ; 
mais qu'elle ait ceint sa robe , verse l'eau dans le bas- 
sin et lave les pieds du traitre , c'est ce qu'on n'a pas 
encore vu d'elle. Le monde a de méme une espèce de 
charité, qui offre au crucifié altere la myrrhe et le vi- 
naigre , et qui ne fait aucun tort tant qu'on ne lui en 
fait pas ; mais on n'a point encore otri dire qu'elle ait 
hai sa vie, au point de la livrer a la mort, à la mort 
cruelle de la croix. C'est là précisément ce qui constitue 
la grandeur et la sainteté du ministère du Ghrist : c'est 
que, du commencement à la fin, sa vie fut une oeuvre non 
in terrompue d'amour. Or, si, d'une part, il est vrai que 
tout dans sa vie porte l'empreinte d'une charité divine, 
comme ne le fait la vie de nul autre, et si, d'autre part, 
il est également vrai que l'amour fait désirer à l'homme 
de se perdre avec sa volonté dans la volonté et l'exis- 
tence de l'objet aimé , s'il est vrai que l'union est le but 
de l'amour, n'est-il pas manifeste que la doctrine de 
Christ doit étre plus que nulle autre saisie par le cceur, 
et que ses disciples doivent par dessus tout l'aimer et 
se donner à lui. L'homme, en sa présence, est bien tòt 
subjugué ; il s'écrie : Tu es trop fort pour moi , je me 
rends ! et sanglottant il se jette dans les bras de son Sau- 
veur. Or, là où l'amour est à la fois le maitre qui com- 

(*) AHus. à Hébr. ix, 22, ctc. ; a Matth. xn, 42; à Cant. des 
cant. i. 3. (Edil.) 
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mande et le commandement que le maitre donne» le 
mobile qui fait combattre et la couronne de la victoire, 
le combattant reconnaìt bientót que ses cammandemens 
ne sont pas pénibles. ( 4 ) Quel est Thomme qui répéterait, 
non des lèvres, mais du cceur, cette parole, et qui se- 
raitsortie d'une autreécole que de celle de Capernaùm! 
Le Nazaréen fait, de plus grandes choses que les philo- 
sophes de Koenigsberg (') avec leur impératif catégori- 
que , et la houlette de notre berger atteint plus loin que 
leur bàton de càporal . Et n'en fiit-il pas ainsi ; encore vau- 
drait-il mieux paitre avec les agneaux dans les parcs 
herbeux et le long des eaux tranquilles, (*) que d'ètre 
6oldat et de marcher au pas du pelo tori. 

Dès les premiers siècles de l'église chrétienne, les doc- 
teurs (August., de civ. Dei , 1. x, 6) qui cherchèrent a 
analyser ce que le ministère de Christ a été pour l'hu- 
manité , y distinguèrent la charge de prophète , celle 
de sacrificateur et celle de roi. Un grand et respecta- 
ble théologien, Ernesti , a élevé des doutes sur la jus- 
tesse de cette distinction. Il est en effet à craindre que 
plusieurs n'attachent une importance exagérée à la lettre 
méme de ces dénominations empruntées au monde ter- 
restre ; mais » si cette distinction repose sur des idées 
fondamen tales, l'abus ne doit pas nous en faire rejeter 
l'usage. Il se peut encore que, Fune des charges sup- 
posant toujours l'aulre , il soit difficile dans les déve- 
loppemens de coilserver à cette division toute sa pré- 
cision ; mais le méme cas se présente toutes les fois qu'il 

(*) l Jean v, 3. Comp. Diodati , p. 124-128. (Edit.) 

( 2 ) Kant et son école , qui fait reposer toute la morale sur le 
devoir et les ordres de la conscience. (Ed.) 

( 5 ) Allusion à Ps. xx. (Edit.) 
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s'agit d'analyser un tout organique. Gomme l'erre ur, le 
péché et la misere sont une et cependant divers , ainsi 
en est-il de la vérité, de la sainteté et du bonheur, que 
le Rédempteur nous apporte à titre de prophète, de 
sacrificateur et de roi. 

La charge sacerdotale de Ghrist est celle» en vertu 
de laquelle Thomme-Dieu est le médiateur entre l'homme 
déchu et son. Dieu. Elle me semble embrasser tout ce 
que Christ a été pendant ses jours terrestres , et elle 
comprendrait méme sa charge prophétique, s'il estvrai, 
comme nous Tavons dit plus haut , que ce soit dans la 
personne méme du Sauveur qu'il faille chercher les ra- 
cines de ce que sa doctrine présente de special et de 
caractéristique. Sa doctrine ne délivrerait et ne ra- 
cheterait la raison de Phomme, qu'en tant que cette 
doctrine est celle de Dieu fait homme. — Notre Sauveur 
et Sacrificateur, en quittant cette terre, ne laissa point les 
siens orphelins; il revintà eux, il demeura auprès d'eux 
dans l'Esprit qui procède du Pére et du Fils, et il leur 
donna Tonction ; et cette onction , il continue de la ré- 
pandre sur eux jusqù'à ce que tous soient un avec lui, 
comme lui-mème est un avec le Pére. Telle est la charge 
royale qu'il exerce au milieu de ses fidèles. — Un temps 
viendra où ce roi essuiera toute larme des yeux de ses 
rachetés , et ce temps sera aussi celui où il accomplira 
son oeuvre prophétique et sacerdotale ; ils seront tous 
enseignés de Dieu , et tous sanctifiés en un seul Dieu 
et par un seul Sauveur. 

Le Rédempteur, Thomme-Dieuest apparu comme sou- 
verain sacrificateur de son peuple pour le racheter de 
ses péchés, et enlever la cloison qui le separai t de son 
Dieu. Or, celui -là est souverain sacrificateur qui fait 
Pexpiation que le peuple ne peut pas faire. Et en effet, 



— 92 — 

les hommes n'auraient pu expier eux-mémes leurs pé* 
chés. Ce qui est né de la chair est chaìr ; l'Esprit régé*- 
nérateur n'avait point encore été depose en eux , et ils 
ne pouvaient l'enfanter, pour ainsi dire» de leur propre 
coeur ; préter l'obéissance que demande la loi leur était 
impossible; comme ils n'étaient point encore réconciliés 
avec Dieu , loin de l'aimer, ils tremblaient devant lui, 
et l'accusateur ne dormait et ne sommeillait jamais, parce 
que Dieu n'était point réeoncilié avec eux. L'angoisse 
de la conscience annon^ait assez haut dans leur àme 
quelle était leur misere. La terre n'avait point de ciel 
pour eux, et la raort ne les aurait point introduit dans 
le ciel ; car pn retrouve au delà du tombeau ce qu'on 
a emporté de cette vie. La mort est le salaire du péché 
sur la terre, elle Test encore dans l'autre vie. 

Alors parut le Fils de Dieu ; il vint, et il accomplit 
la justice qu'exige la loi , et à laquelle les hommes ne 
pouvaient satisfaire. Mais pour le faire, il dut ne pas se 
refuser à se charger des lourds fardeaux qu'il trouvait 
devant lui à son entrée dans la race pécheresse. Il se 
<5hargea , durant les jours de sa faiblesse ( Hébreux iv, 
15, v, 1-7), de tout ce qui, dans la nature humaine, est 
la punition du péché; il permit à la convoitise de s'a- 
vancer pour le tenter ; il supporta la- méchanceté et la 
sottise, l'incrédulité et la baine de ses frères déchus; 
plein d'un amour et d'une compassion sans bornes pour 
«es frères, ilpritpart en esprit à toutes leurs souffrances ; 
lui, le Saint, qui seul connut l'effrayante grandeur de 
leur chute et tout le poids de leur misere, descendit pour 
ainsi dire pendant les jours de sa chair, dans toutes leurs 
douleurs jusqu'au temps de sa passion, jusqu'àce temps 
bù ses souffrances physiques , le péché des hommes"qui 
faisaient mourir leur Sauveur, et Jes angoisses qu'éprou- 
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yait son àme au sujet du monde qu'il était venu rache- 
ter, atteignircnt en méme temps leur dernier degré dans 
sa mort. Mais ce fut précisément sa mort qui fit perir 
la mort. Après avoir passe par la mort, qui est ici-bas 
le partage de la vie, il ne resta point dans la mort éter- 
nelle ; son humanité fut glorifiée sans rien perdre de son 
individuante , et il devint ainsi le premier-né entre ses 
frères, appelés à le suivre dans la gioire (Jean xvn, 24; 
8 Tim. ii, 10). Il fut obéissant dans son activité, et 
obéissant dans sa passive souffrance. Mais son activité 
avait en méme temps un caractère essentiellement pas- 
sif , et sa passivité était son oeuvre suprème. Il but avec 
patience la coupé de son Pére ; mais c'était la volonté 
de son Pere qui était sa nourriture , et il ne faisait rien 
de lui-méme , il ne faisait que ce qu'il voyait faire à son 
Pere ; chacune de ses paroles et de ses ceuvres était un 
acte d'obéissance à son Pére, avec lequel il était un 
(Jean iv, 34; v, 19). Fait semblable au pécheur en 
toutes choses si ce n'est dans le péché, il a porte dans son 
active patience la peine elle-mème du péché ; sa mort 
et son agonie fut le couronnement de son obéissance 
passive); il fut, ditsaint Paul, obéissant jusqu'à la mort 
(Philipp, ii, v* 8); mais cornine, dans son amour, il but 
ce dernier calice avec la pleine conscience de ce qu^il 
faisait, parce que telle était la volonté de son Pére , sa 
passion est en méme temps la'plus grande de ses ceuvres. 
C'est ainsi qu'il est devenu le prince de la vie (Act. in, 1 5) 
et le chef du salut (Hébr. n, 10. xn, 2) pour tous ses 
frères. Ceux qui, par la foi, sont entés sur l'humanité 
nouvelle, qui a été manifestée en lui , lui sont faits sem- 
blables dans la vie et dans la mort. Par la communion 
avec le premier Adam , ils avaient hérité de celui-ci la 
mort pour cette vie et pour celle qui est à venir (Rom v, 
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12, 17); mais depuis que le second Adam a vaincu la 
mort, ils re<joivent par leur communion avec lui la vie , 
qui est victorieuse de la mort, et qui pénétre à travers 
la mortdu corps jusque dans la vie éternelle. Sa mort est 
donc, pour eux aussi, la cause de leur salut et de leur 
gioire éternelle, comme elle a été d'abord la cause de sa 
propre gioire (Jean vili, 51- Héb. n, 15. 1 Cor. xv, 55). 
De mème que, par la désobéissance d'un seul , le péché 
et avec lui la mort temporelle et éternelle ont été posés 
pour toute la race virtuellement et dans un sens ob- 
jectif ; de mème, par la justice d'un seul, ont été posées 
d'une manière virtuelle et objective la sainteté de tous, 
et avec elle la véritable vie pour le temps et pour i'é- 
ternité. Et de mème que chaque individu, qui, dans le 
fond de son ètre, prend une part actuelle aux convoi- 
tises de sa race, participe par cela mème à son péché 
et a sa doublé mort, de mème aussi, tout homme, qui, 
par la foi , entre en communion avec le Ghrist, re<joit 
subjectivement de lui la sainteté et la vie, dans le temps 
et pour Téternité. 

Lorsque Christ eut achevé son oeuvre sur la terre, il 
quitta les siens, quant à la chair seulement, car il re- 
vint par l'Esprit auprès d'eux , et ne les laissa point. 
Lfe grain de froment était tombe en terre pour porter 
beaucoup de fruits (Jean xn, 24), et l'Esprit se créa 
un corps dans l'église. L'Esprit n'avait point été en- 
voyé avant la glorification du Fils de Dieu (Jean vii, 59) ; 
mais après ètre monte, le Fils revint pour attirer tous 
les hommes à lui (Jean xn, 32). Il revint à la Pente- 
cote, et futenquelque sorte fait homme pour la seconde 
fois dans le corps de l'église , qui est appelée Yaccomr 
plissement de celui qui accomplit tout en tous (Eph. i, 25). 
Depuis lors, il est reste dans l'église, il l'a sanctifiée, 
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dirigée , conservée, il resterà avec elle jusqu'à la fin de» 
jours, et là où deux ou trois soni assemblés en son nom, 
il est au milieu d'eux. Mais il reviendra une dernière 
fois pour accomplir son oeuvre. Tous ceux qui sont un 
en lui, iront oùil est, et seront semblables à lui; mais 
les sarmens dont il n'aura pas été lui-mème la seve, et 
qui n'auront point porte de fruits en lui, et par là méme 
auront péché , seront coupés et jetés au feu ; car eelui 
qui ne demeure point en lui est jeté dehors comrae le 
sarmenti et il sèche , puis on le jette au feu, et il brulé 
(Jean xv, 6). Ceux donc qui demeureront en lui en- 
treront dans le tabe rn ade, grand et parfait, qui n'a point 
été fait de mains d'homme, et Christ leur a frayé à traverà 
le voile de sa propre chair le chemin nouveau qui con- 
duit dans le lieu très saint (Héb. ix, il; x, 19-20). 
Celui qui sanctifie et eeux qui sont sanetifiés proviennent 
tous d'un seul, de Dieu (Héb. u, il); aussi doivent- 
ils tous devenir un dans le méme Dieu , former un seul 
corps , dont Christ est la tète, et les saints les membres, 
et alors Dieu sera tout en tous (1 Cor. xv, 28). 

Voilà ce qu'est pour moi Jesus -Christ, cher Guido! 
Voilà sa rédemption! ( 4 ) — Est -elle nécessaire? Dieu 
eut-il pu employer d'autres moyens pour atteindre son 
but? Cette question, qui souvent s'est présentée à ma 
pensée, est aujourd'hui oiseuse pour moi. Il est ,sans 
doute tout-puissant , il peut faire tout ce qui lui plait , 
et Àthanase n'avait pas tort lorsque, ne considérant que 
sa toute-puissance , il disait (Orat. m, cont. Arian.) : 
«Pour nous sauver, il eùt suffi à Dieu de parler; il eùt 
pu apparaitre au commencement du monde , et ne pas 
mourir sous Ponce-Pilate.» Augustin (De agone Christi, 

(*) Cp. Diodati p. 97-128. (Ed.) 
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e. u) disait aussi : «Il est des insensés qui soutiennent 
que la sagèsse divine n'eùt pas pu sauver les hommes, 
si elle n'eùt revètu la nature humaine; nous leur ré- 
pondons, qu'elle le pouvait certainement ; mais que, si 
elle eut employé un autre moyen , il n'eùt pas été da- 
vantage du goùt de leurfolie.» Mais Dieu n'est-il que 
tout-puissant , et sa toute - puissance est -elle celle d'un 
étre qui agit arbitrairement? West -elle pas celle d'un 
Dieu parfaitement sage? et si, elle est inséparable de la 
sagesse, comment Dieu, qui pouvait choisir le meilleur 
moyen, en eùt-il préféré un moindre ? Cette conviction (') , 
que nulle oeuvre de Dieu , et à plus forte raison la plus 
grande de ses oeuvres , ne peut étre le fait accidente! 
d'une volonté arbitraire, était celle d'Anselme et de 
Thomas d'Aquin, que devraient, déjà pour ce seul mo- 
tif, respecter ceux mémes qui ne partageraient pas leurs 
vues plus ou moins vraies, plus ou moins ingénieuses, 
sur le grand mystère de piété. Ils voyaient TEcriture 
employer, en parlant de la mort du Christ , ces mots : 
« Car il fattati» (fciyop, Lue xxiv, kk; Jean in, ik) , 
et, ne pouvant nier la necessitò de ce mystère , ils s'ef- 
for<jaient de la saisir par la pensée , et ils espéraient 
assez de l'intelligence humaine , régénérée par l'esprit 
de Dieu , pour croire qu'elle pùt découvrir la raison de 
cette oeuvre de Dieu. Tout esprit qui a soif de véri té, 
que recherche-t-il d'autre que de comprendre la neces- 
sitò de ce qui est? Il ne fait sans doute qu'y tendre ; car 
nul ne peut saisir la véri té dans toute sa plénitude. Le 
ehrétien lui-méme ne le peut pas , il se ressent encore 



(*) On ne retrouve point dans Pascal ce besoin de sonder 
par la raison régénérée les mystères mémes de la foi. 2* part. , 
art. vi, §1,2, 5. 
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des suites da peché. Gette impossibilité de connaìtre 
toute la vérité, doit-elle nous faire renoncer a cherchei* 
a en comprendre ce qui est a notre portée? Nullement; 
mais nous devrions tous suivre le bel exemple d'humi- 
lité qu' Anselme nous donne dans ces premières paroles de 
son écrit, Cur Deus homo : « Je commence donc, mais 
sous une condition , et cette condition je la veux pour 
toutes les paroles que je pourrais prononcer, qui ne se- 
raient pas basées sur une autorité supérieure, alors méme 
que tu me verras les étayer de raisonnemens ; je veux 
que tu ne voies dans mes discours que l'expressron de 
mon opinion du moment , opinion que je conserve jus- 
qu'à ce que Dieu la redresse, et tu serais en quelque 
sorte satisfait des réponses que je vais faire à la grande 
question que tu m'adresses , qu'encore tu dois te tenir 
pour assuré qu'un plus sage que moi répondrait aussi plus 
sagement ; sache d'ailleurs que, dans un semblable sujet, 
quglles que soient les raisons qu'un homme puisse con- 
ce voir, il en existe toujours de supérieures encore.» 

Je crois que rien n'est arbitraire en Dieu ; il ne m'est 
donc pas possible d'admettre que le pardon des péchés 
se soit fortuitement lié a la mort de Jésus-Ghrist. Gette 
opinion s'est introduite depuis Duns Scott dans l'église, 
et a trouvé son écho dans le rationalisme de nos jours. 
Gomment ! le rédempteur ne serait donc pas venu dans 
le monde : o r racheter? Si ses souffrances et son oeuvre 
ont tourné au salut du monde , il le doit et nous le de- 
vons au hazard ou a une velléité de son Dieu ; et il de- 
vrait s'estimer très heureux que son sang innocent eùt 
été réputé plus précieux que celui de tousies prophètes 
depuis Abel jusqu'à Zacharie, fils de Barachie ! Non, une 
telle rédemption n'est qu'une imagination sans fonde- 
ment, et si le pardon des péchés n'était réellement qu'une 
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simple déclaration que les péchés sont pardonnés (sans 
que Jesus - Chris t les eùt réellement expiés et ótés), un 
tei pardon ne ressemblerait-il pas a ces témoignages 
de bonne conduite et de noblesse d'àme que de douce- 
reux prédicateurs donnent a leur auditoire, dont ils cha- 
touillent agréablement les oreilles (2 Timoth. iv, 5), 
tandis que, dans le mème moment, cet aecusateur qu'une 
tnain divine a place au cceur de l'homme, prèche d'une 
voix eclatante la condamnation? N'y a-t-il pas assez de 
paroles vides de sens parmi les hommes, pour en prèter 
encore au Très-Haut! Non, non! ce qu'il dit, il le veut; 
Ce qu'il veut, il le fait. Son pardon du péché est la mori 
du péché , sa justification a rendu en réalité le pécheur 
juste. Faits une mème piante avec le Christ en sa mort, 
nous le sommes aussi en sa résurrection ( Rom . vi , 5) . Non 
pas que je prenne ici la défense de cette justification 
qu'enseigne l'église romaine. ( 4 ) Elle renfierme sans doute 
une partie de la véri té, mais elle n'est pas la véi^té. 
L'Eternel, avant tous les siècles, a déclaré juste liiuma- 
nité qui s'identifie avec le Saint de Dieu , et par là aussi 
elle est, devant Dieu, de toute éternité, glorifiée et trans- 
formée à la parfaite ressemblance de son Fils (Rom. vili , 
29-30). Carceluiqui, dans le temps, est un avec le Fils 
par la foi, sera certainement glorifiédans l'éternité. Mais 
c'est avec la foi en la parole et en la predica tion, que com- 
mence, dans le temps , l'oeuvre de Dieu en nous , et non 
point avec cette justification qui est antérieure à la pré- 



(?) L'église romaine rejète avec raison une justification qui 
n'amène pas nécessairement avec elle la destruction des péchés 
pardonnés et effacés; mais elle ne distingue pas suffisamment 
la justification de la sanctification , et surtout elle méconnait 
entièrement la nature , la puissance et l'absolue nécessité de la 
foi , en la place de laquelle elle pose les ceuvres. (Ed.) 
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dication; et de méme aussi l'oeuvre une fois commencée se 
continue incessamment , en prenant son point d'appui, 
non point sur la justicedéjàmanifestée en nous, mais sur* 
celle qui doit étre manifestée en nous s'elon la parole de 
notre Dieu. Or, les choses futures auxquelles on croit, de- 
viennent essence et vie en celui qui y croit ( Héb. xi, 1) ; 
et c'est dans la foi, par la foi et de la foi que s'accom- 
plit la justice qui doit ètre révélée en nous. 

Il en est du salut comme de la condamnation qui est pro- 
noncée sur tous ceux qui sont hommes à l'image du pre- 
mier homme. Ont-ils peut-ètre été déclarés pécheurs, et 
condamnés comme tels, tandis qu'ils seraient au contraire 
purs et justes? et ne l'ont-ils pas été plutòt, parce qu'ils 
sont réellement pécheurs, et que chacun d'eux est mem- 
bre de la totalité de l'humanité pécheresse? De méme, 
les enfans du second Adam ( Chris t) sont justifiés et ac- 
qui ttés, non point lorsqu'ils sont encore séparés de 
Ghrist , mais en tant qu'ils sont enracinés en lui par la 
foi, qu'ils deviennent par elle un avec lui (Ephes. v, 
30. 1 Cor. xii, 12. Gal. ih, 28. 1 Cor. v, 17), comme ils 
ont été un avec leur premier pére, avec Adam (Rom. v, 
18. 1 Cor. xv, 22). Mais pourraient-ils étre enracinés 
en lui, sans croire que, dans leur communion en sa mort, 
ils sont aussi rendus participans de sa résurrection ? (*) 
Une autre question qui m'avait aussi occupé, a perdu 
pour moi son importance ; c'est celle de savoir si l'oeuvre 
de la réconciliation a été réciproque ; si les hommes ont 
seuls été réconciliés , ou si le Dieu qui a envoyé son 
Fils au monde, l'a été également. De bizarres questions, 
de dangereux malentendus se sont élevés toutes les fois 

(*) V. lq passage déjà cité de Pascal : 2 m partie, art. xvin, 
§5, fin. (Ed.) 
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que l'homme a séparé ce que Dieu a uni, et la réflexion, 
avec ses ralsonnemens bornés, a préparé au coeur bien 
des souffrances. C'est ainsi qu'ils ont imaginé un Dieu 
qui n'est qu' amour. Admirables docteurs qui peuvent à 
volonté ajouter ou retrancher une pièce à leur Dieu, et 
le font tei qu'ils le veulent et non tei qu'il se donne 
lui-méme. Ignorez-vous donc que les perfections de Dieu 
sont son essence ; ou connaissez-vous des perfections qui 
soient a coté et en dehors de son essence? Ne direz-vous 
pas avec nous que ce que l'Etre parfait est, ce qu'il sait, 
ce qu'il veut et ce qu'il opere , il Test , il le sait , il le 
veut, il l'opere d'une manière parfaite, c'est-à-dire avec 
la totalité de ses perfections? Ou voulez-vous soustraire 
du Dieu total une certame quantité de sainteté pour 
l'ajouter a son amour que vous augmenteriez d'autant? 
Mais Dieu n'est pas tei que vous le faites ; il est tei qu'il 
est, et il est bon qu'il en soit ainsi; car un amour qui em- 
piéterait sur la sainteté , peut étre fort bien venu au- 
près de tous les hommes naturels, qui s'en accommode- 
raient à merveille ; mais Dieu n'en serait point glorifié. 
Sans doute, en présence du véritable amour de Dieu, la 
vertu humaine n'est pas à l'aise , et la voix accusatrice 
de la conscience s'élève, penetrante et terrible, du fond 
du coeur. Un amour qui n'y regarde pas de trop près ' 
est assez mince et assez complaisant pour admettre a 
ses cótés l'humaine vertu; mais un amour tei que ce- 
lili duquel Sirach disait (Ecclésiast. xvi, 13) qu'il est 
aussi grand que la j usti ce, ne laisse aucune place a cette 
vertu. Dieu est amour, mais il est aussi lumière ; son 
oeil ne peut contempler les hommes avec amour, qu'il 
ne les contemple en méme temps à sa lumière. C'est 
pourquoi sa colere repose sur toute désobéissance et sur 
touje impiété ; et qui serait assez insensé pour soutenir 
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qu'il volt du mème oeil le pécheur repentant et le pé- 
cheur impóni tent. Est-ce l'homme irréconcilié , qui se 
donne a lui-mème ses frayeurs de conscience, sa peur 
de Dieu, son inquiétude et son malheur? Non, sans 
doute : il voudrait les rejeter de lui , et s'en délivrer; 
c'est Dieu qui les produit dans le pécheur, ils sont tout 
aussi bien son oeuvre que sa paix Test chez le fidèle ; et 
s'il est vrai que Dieu , tout en déclarant une àme justi- 
fiée , agit en elle pour la rendre juste , il Test également 
que Dieu , en agissant dans une àme pour la remplir 
d'effroi , lui déclare en mème temps le jugement qu'il 
porte d'elle. Ainsi est prononcée la sentence de con- 
damnation sur le monde pécheur et incredule : elle l'est 
par un fait qui se passe dans le coeur de l'homme , et 
lorsqu'une tout autre sentence se fait oui'r au coeur des 
fidèles, et qu'ils reconnaissent dans le soufflé de l'Esprit 
de Dieu la douce voix de leur Pére celeste , qui contes- 
terà que le Pére n'a été réconcilié dans les cieux, de 
méme que son enfant coupable l'a été sur la terre? Voilà 
comment , dans l'oeuvre de notre rédemption , la justice 
et l'amour de Dieu se sont rencontrés (Ps. lxxxv, 10). 
La justice, car le Saint de Dieu a dù accomplir la loi par 
ses oeuvres et par sa passion, non pas afin que les pécheurs 
fussent sauvés en restant pécheurs, mais afin que la justice 
exigée par la loi s'accomplit aussi en nous qui ne mar- 
chons plus selon la chair, mais selon l'Esprit (Rom. vili, 
3, 4). L'amour, car le Pere nous a envoyé son Fils et 
nous a offert par lui une part à sa justice et a sa gioire, 
dans un temps où nous n'avions encore aucune justice 
propre et où nous étions perdus dans nos péchés. 

Mais d'où vient que le mystère de la rédemption ré- 
pande parmi les hommes une telle odeur de mori, (') 

(*) 2 Cor. ii, 16. (Edil.) 
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et leur répugne pareillement? Faut-il n'y voir que la 
malice du coeur qui ne veut pas étre sauvé par une jus- 
tice étrangère, parce que la sienne propre lui suffit? 
L'orgueil y a sans doute une grande part, la plus grande 
part; cependant il me semble que les théologiens eux- 
mémes ne sont pas sans reproche sur ce point; ils n'ont 
point assez distingue le temps de l'éternité , l'essence de 
la forme; ils ont cherché à s'expliquer la véri té en ayant 
recours à des comparaisons empruntées aux choses pas- 
sagères de la terre , et non en la saisissant dans son idée 
éternelle. La forme sous laquelle la sainte doctrine nous 
a été traosmise dès l'antiquité, est toute juodique : per- 
mets que je t'en expose ici les deux principales théories. 
L'une, qui est celle d'Ànselme, nous dit : « Que la loi 
de Dieu dans Thomme est quelque chose de si grand et 
de si saint, de si élevé au dessus de tout le monde 
visible , que l'homme vertueux laissera s'abimer mille 
mondes avec leurs créatures innombrables , plutót que 
de se permettre , contre la volonté de Dieu , la plus pe- 
tite action , un seul regard. Si donc , poursuit Anselme, 
chaque péché est une perturbation apportée a l'ordre 
et à l'harmonie que Dieu a établis dans le monde ; si , 
en outre, il porte atteinte a la majesté inviolable de 
Dieu, puisque l'homme qui le commet cesse parlàméme 
de reconnaitre Dieu pour son maitre souverain; si 
rhomme, avant sa conversion, a derrière lui non pas 
un seul péché , qui suffirait cependant pour le rendre 
Tètre le plus coupable , mais plusieurs milliers de pé- 
chés ; bien plus , si depuis sa conversion méme il ne fait 
que de très lents progrès dans la voie de la sainte té, et 
qu'alors encore il commette péché sur péché : il est 
évident que les honuues ne donnant pas à Dieu ce qui 
lui revient de droit, Dieu doit leur prendre tout ce qu'il 
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trouve en eux, pour que sa justice soit en quelque ma- 
nière satisfaite ; il doit donc leur enlever jusqu'au plus 
petit vestige de bonheur, et les condamner, selon l'ex- 
pression de l'Ecriture, a la mort temporelle et é ter nel le. 
A supposer qu'un homme voulùt se dévouer pour tous 
les hommes , et prendre sur lui-méme toutes les souf- 
frances qu'ils ont méritées ; il ne pourrait que satisfaire 
pour lui-méme ; car il a par ses péchés mérité cette 
punition. Un ange ne pourrait pas davantage satisfaire 
pour l'humanité , parce qu'il tire non de lui-méme mais 
de Dieu tout ce qu'il possedè de bon , et que d'ailleurs 
il ne peut présenter aucun équivalent de la majesté of- 
fensée de Dieu. Il fallai t donc, pour que la dette qui 
est infime fòt payée , qu'elle le fòt par quelqu'un qui 
fòt aussi grand que l'énormité de la faute : il fallait Dieu 
en personne. Mais il fallait aussi qu'il payàt en homme; 
sinon les hommes n'auraient pu s'approprier le rachat 
opere. Il devait ètre Dieu fait chair, Homme-Dieu. Jé- 
sus-Christ pratiqua yolon taire ment la plus grande obéis- 
sance au milieu des plus grandes souffrances. Dieu lui 
était redevable d'une rémunérationj il ne pouvait la 
donner a lui-méme , et elle fut transportée sur l'huma- 
nité a laquelle il appartenait. » — Ainsi raisonne An- 
selme, et avec lui Thomas d'Aquin. (*) Celui-ci s'exprime 
en ces termes : «Sans une satisfaction , Dieu ne peut 
pardonner aucun péché; un simple homme ne pouvait 
satisfaire pour les péchés de tout le genre humain , puis- 
qu'un seul homme , fùt-il pur, est moins que Tespèce 
autière et ne peut la représenter. Celui donc qui seul a 
satisfait pour tous les hommes, devait étre homme, 



(*) Thomae Aquinatis summa theolog. cum Comm. Francisci 
Ferrariensis, Antv. 1612, 1. v, e. 84. 
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puisque la satisfaction concernait rhomme , et en méme 
temps supérieur aux hommes, afin que ses mérites fus- 
sent assez grands pour satisfaire pour tout le genre Im- 
mani. Or, en ce qui concerne le salut, Dieu seul est 
plus grand que rhomme : les anges sont sans doute par 
leur nature supérieurs à rhomme , mais ils ne le sont 
pas quant au salut , puisqu'ils doivent , aussi bien que 
Thomme , étre sauvés par Dieu. Il fallut donc que Dieu 
se fit homme , pour satisfaire pour les péchés de tous 
les hommes. » 

La seconde théorie juridique , est celle de Grotius ; 
elle se trouve spécialement exposée dans son ouvrage 
intitulé Defensio fidei catholicce de satisfactione Christi, 
Lipsia* 4*730. «Le maitre seul a le droit de punir : dans 
la famille, c'est le pere; dans l'état , le prince; dans Tu- 
nivers, Dieu. Lorsque Dieu punit ou absout, nous ne 
devons pas l'envisager comme partie offensée , comme 
créancier, ainsi que le veut Socin; mais comme maitre 
et seigneur. Car : 1° il n'appartient jamais à la partie of- 
fensée de punir et de se faire droit elle-mème ; 2° la 
partie offensée n'a, comme telle, pas mème le droit d'o- 
bliger Toffenseur a satisfaction; 3° le seigneur a bien le 
droit de punir , mais il ne le possedè pas en vertu de 
la souveraineté , pas plus de la souveraineté absolue, 
que de celle qui est confiée par Dieu aux rois terrestres ; 
car toute punition n'est infligée qu'en vue du bien ge- 
neral, afin que l'ordre general soit màintenu. Aussi 
Dieu dit-il, qu'il ne prend point plaisir a la mort du 
pécheur, en tant que pécheur ; il ne veut jamais la pu- 
nition pour elle-mème. Cependant un seigneur (que sa 
souveraineté soit absolue , ou qu'elle soit dérivée , peu 
importe) se desisterà de son droit de punir un crimine! , 
et lui fera gràce de sa pei ne, sans porter atteinte ou con- 
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tredire à la justice; car chacun peut disposer librement 
de ce qui lui appartient; mais tout péché reclame im- 
périeusement une satisfaction quelconque, et nul sei- 
gneur, pas méme Dieu , ne doit laisser passer des pé- 
chés impunis. D'après ce qui vient d'ètre dit, ce n'est 
pas Dieu qui est lése par le péché , mais sa sainte loi , 
l'ordre moral de l'univers ; et Dieu peut , a titre de juge 
supreme , lorsqu'un péché a été commis , et qu'il veut 
faire gràce au pécheur, trouver certains moyens par les- 
quels la loi sera en quelque manière satisfaite et l'har- 
monie generale raffermie par cette satisfaction. Ainsi 
Zaleucus avait ordohné dans ses lois que l'adultere au- 
rait les yeux crevés ; son fils fut le premier qui se ren- 
dit coupable de ce crime , et pour satisfaire à la loi , le 
législateur fit crever un oeil à son fils , et s'en fit arra- 
cher un à lui-mème. — Ainsi le pardon des péchés a 
cause de la mort de Christ est, comme disent les Grecs : 

OxtSì xarà vópov, ovèl xarà v6jlaou, àXXàinrèp vojlaov xoìt Ù7ccp vópou. 

Il n'est pas selon la loi, parce que c'est nous qui de- 
vions porter la peine; il n'est pas contre la loi* parce 
que le souverain juge peut ordonner que la loi soit sa- 
tisfaite en une manière quelconque;' il est au dessus de 
la loij parce que Dieu , en faisant gràce , ne se He pas 
a ce qu'exigeait la loi ; il est pour la loi, parce qu'en ef- 
fet elle a été satisfaite d'une certaine manière.» 

Ces théories, qui sont basées l'une et Tautre sur le 
droit, présentent cependant une différence essentielle/ 
Anselme voit en Dieu, à la fois l'ortense et le juge. Grò- 
tius ne connait d'offense que celle portée à la loi et a 
sa sainte té. Dieu n'est à ses yeux qu'un juge impartial. 
Mais d'abord, remarque quelles idées différentes ils se 
font de la loi. L'excellent Grotius s'imagine avoir bien 
mis à couvert l'honneur de Dieu, en faisant comme pia- 
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ner Dieu, dans une bienheureuse impaniali té , au des- 
sus des deux armées ennemies , la loi et ses transgres- 
seurs. Mais la loi de la justice se serait-elle formée et 
existerait-elle hors et à coté du roi de i'univers? Et ce- 
lui dont un ancien sage disait %u iràvr* ycoaperpei, n'est-il 
pas lui-mème le fond primitif , la base de toute loi , et 
la loi virante? Il peut sans doute arri ver à un juge ter- 
restre de ressentir, au dedans de lui , une affection qui est 
en contradiction avec la loi qui existe objectivement de- 
vant lui, et de sacrifier un oeil à la loi et l'autre à son 
affection. Mais Zaleucus a-t-il observé la loi, et le Sei- 
gneur de I'univers est-il un semblable juge? C'ést bien 
ici que Ton peut s'écrier : Summum jus> summa infuria. 
-— Pour moi , je ne connais pas d'autre loi que la loi 
vivante qui est une avec le juge lui-mème , et pas d'au- 
tre offensé, que celui-là méme qui est le juge. Nous voilà 
donc revenus au Dieu courroucé d' Anselme , à l'obli- 
gation qui nous condamne devant Dieu , et à la pleine 
satisfaction qui an nulle l'obli gation. 

Mais, diras-tu peut-ètre, la justice est-elle réellement 
satisfai te dans l'explicationd' Anselme? Le droit accepta- 
t-il jamais l'innnocent pour le coupable ? Si la somme 
complète de toutes les souffrances que le péché attire , 
dans le tejnps et pendant la longue éternité , sur chaqué 
enfant d'Adam, n'est pas payée sans qu'il reste en ar- 
rière la moindre frac ti on, il ne peut étre question d'au- 
cun équivalent , d'aucune satisfaction. Et si, pour main- 
tenir la balance égale , on veut compenser le surpoids 
de souffrances et de chàtimens que n'a pas réellement 
soufferts Jésus-Christ , par sa divinité qui dòit donner 
une immense valeur à ses douleurs , on fait là un sin- 
gulier amalgame avec lequel on doit étre embarrassé de 
combler le déficit. C'est pour échapper a cette difficili té 
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qu'on a imaginé une acceptation par laquelle Dieu laisse 
passer cornine pleinement valide ce qui ne Test réelle- 
ment pas. D'ailleurs , diras-tu eneore, peut-on, en ge- 
neral, appliquer aux rapports intimes des esprits avec 
Dieu les notions et les formules de la loi civile, qui rè- 
gie les rapports extérieurs des homroes entre eux, et 
qui doit ployer, k une volonté objective et supérieure, 
l'égoisme de chaque individu, qui est toujours en lutte 
avec celui de tous les autres hommes? — Je veux ad- 
mettre que tu as raison, et que les notions de droit sont 
en general trop étroites, trop formelles pour qu'il soit 
possible de les appliquer aux relations de l'esprit à Dieu. 
Voyons combien d'erreurs tombent avec l'explication 
juridique de la rédemption; excluons de la dogmatique 
tout ce qui se rattacbe à des notions de droit : plus de 
récompenses et de chàtimens, Dieu n'est plus un juge, 
et les hommes ne sont plus des malfaiteurs. — Mais ce 
n'est plus la doctrine de l'église que nous attaquons, 
c'est celle méme de l'Ecriture ! Et adoreras-tu avec plus 
de raison Dieu comme roi, comme seigneur, commepère, 
que comme juge? 

Voilà comment nos abstractions dévorent dans la foi 
les parties saines avec les malades, le vif avec le mort. 
En rechercbant si nos idées de justice sont applicables 
aux relations de Dieu avec les hommes , nous nous trou- 
vons nécessairement condili ts à examiner la vérité et l'ori- 
gine de toutes les représentations que nous nous faisons 
du Très-Haut. Si toutes nos relations humaines, si nos 
qualités de pére et de fils , de maitre et de domestique, 
de juge, de Iégislateur, si les relations mémes de la na- 
ture physique sont dépourvues de vérité, et que Dieu 
n'y soit pour rieji, nous devons renoncer à donner, a ce 
que nous savons de Dieu , des formes empruntées à ces 
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diverses relations. Mais l'Ecrlture sainte pourrait alors 
étre très embarrassée de se justifier devant la sublimile 
de nos notions abstraìtes. Est-il vrai, au contraire, que 
ces relations n'existent que parce que Dieu méme s'est 
manifeste en elles et par elles? Alors les hommes qui 
sont pères, juges, rois, ne les seront pas dans le sens 
propre du mot ; c'est Dieu qui est le vrai pere, le vrai 
juge , le vrai roi , et ce n'est que parce que tei est Dieu, 
qu'il y a sur la terre des pères, des juges et dés rois. 
C'est ainsi que s'entend cette profonde parole de l'apó- 
tre (Ephes. ih, 15), que c'est du Pére de Jésus-Christ 
que tire son nom toute famille (pater ni té) dans l'univers, 
que le Pére celeste est le vrai pere de toute paternité ! 
Cher ami , nous ne pouvons parler de lui que par des 
comparaisons , soit que nous les puisions dans la nature, 
soit que nous les empruntions à la vie humaine ; mais 
la nature et la vie humaine sont le miroir où il se re- 
fléchit , et toute comparaìson ne fait que retrouver dans 
un autre objet la méme vérité qu'elle veut exprimer. 

Gependant, mon cher Guido, aussi long-temps que 
nous cheminons dans la poussiére , la vérité s'offre à 
nous revètue d'un corps matériel , et c'est ici que se 
sont trompés aussi bien les hommes d'une robuste foi 
que les hommes à subtiles abstractions. Le droit sur la 
terre a une enveloppe corporelle et grossière, dont toute 
l'ancienne école théologique n'a pas songé à le dépouil- 
ler, avant que de l'appliquer aux rapports de Dieu à 
l'homme. Il suffisait à ces docteurs d'avoir une repré- 
sentation distincte du fait juridique, dans lequel ils tra- 
duisaient le mystère; et ils ne songeaient point a sonder 
l'idée contenue sous cette forme extérieure ; quiconque 
touchait en quelque manière à cette forme , leur sem- 
blait porter atteinte a la chose méme. J'entends par cette 
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forme, tout ce qui, dans les théories juridiques de la ré- 
demption, est acci dentei , temporel, accessoire; tout ce 
qui n'a de sens que pour cette terre, et sans quoi l'idée 
divine de la justice ne pourrait pas se réaliser dans la 
société humaine : le siége du juge> l'obligation sur par- 
che min, labalancesur laquelle doivent étre pesés, etnos 
péchés, et la valeur qui leur est equivalente. Plusieurs 
se sont achoppés, et non sans raison, a ces représenta- 
tions matérielles; et cependant, l'ancienne doctrine de 
l'église, qui possédait sous cette enveloppe la vérité, a 
fait jaillir bien plus de feu des coeurs de pierre, que toutes 
les théories creuses des derniers temps. Elle possédait 
la vérité, disons-nous ; car l'humanité pécheresse ne pou- 
vait d'elle-méme offrir à Dieu la parfaite justice exigée , 
par la loi , et le Sauveur, en sa doublé qualité de sou- ' 
verain sacrifica teur et de victime , Fa offerte a sa place, 
ense sanctifiant lui-méme pour elle; l'humanité ne pou- 
vait effacer du milieu d'elle le péché, sa coulpe et sa 
peine , et son souverain sacrificateur l'a fait en enraci- 
nant en lui , par la foi , les hommes aussi bien pour la 
mort que pour la résurrection ; et la mort éternelle 
qu'ils ne pouvaient détruire par eux-mémes, puisqu'elle 
est leur partage aussi long -temps que la vie éternelle 
ne les a pas re^us dans sa communion , cette mort a été 
vaincue et écartée par la mort de Gelui que la mort ne 
pouvait retenir dans ses liens (Àct. n, 24), qui est res- 
suscité pour la gioire , et dont sont héritiers tous ceux 
qu'il a appelés à participer à son royaume. 

Telleest, cher Guido, la doctrine de la réconciliation. 
Voilà les pains de proposition qui sont exposés au tem- 
pie de l'È temei, et qu'ose prendre, pour s'en nourrir, qui- 
conque a la foi d'un David. Voilà la source méprisée 
de Siloé, qui coule doucement du rocher, et qui seule 
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abreuve Jérusalem ; caril n'y en a point d'autre , ni dans 
la ville, ni dans tout le voisinage. Voilà le chemin par 
lequel les Israélites traversent la mer des iniqui tés ; de 
droite et de gauche s'entassent les ondes; mais eux, 
marchent à pieds secs. ( 4 ) — Oui, toutes choses sont 
faites nouvelles! Cieux, réjouissez-vous, et toi, terre, 
tressaille ; montagnes, éclatez de joie avec tons les ar- 
bres de la forèt, car les jours de la servitude sont pas- 
sés, l'iniquité est pardonnée. Celle qui a été sterile a 
beaucoup d'enfans ; étonnée , elle s'écrie : Qui m'a en- 
fante tous ceux-ci? Les yeux des aveugles sont ouverts, 
les oreilles des sourds entendent , le désert devient une 
source d'eau , le reflet trompeur du sable brùlant une 
eau vivifiante. (*) Les rachetés du Seigneur viennent en 
Sion avec chant de triomphe , et une joie éternelle est 
sur leur téte; ils obtiennent la joie et Tallégresse, la 
douleur et le gémissement s'enfuient (Esafe xxxv). Cest 
ici le temps dont le prophéte disait , poussé par l'esprit 
de Dieu : L'Eternel des armées fera à tous les peuples 
en cette montagne un banquet de choses grasses , un 
banquet de vins exquis, un banquet, dis-je, de choses 

(') Àllusion à 1 Samuel xxi ; a Esaie yiii , 6 ; a Exode xiv. 

(Ed.) 

(*) Cette image est l'une des plus frappantes dont se soient 
servi les prophètes pour annoncer les jours du Messie. Lorsque 
les rayons du soleil tombent d'aplomb sur le sable ardent du dé- 
sert , le voyageur dévoré par la soif aperc/rit souvent une eau 
dans le lointain; à cette vue, il hàte ses pas, et ne trouve que 
le sable et le soleil. Tel le non-chrétien. Il court d'un désert a 
un autre désert; il s'écrie avec Goethe : « Pourquoi i'homme 
n'arrive-t-il jamais au lieu qu'il a devant lui. » — Ce n'est qu'en 
Christ que I'homme atteint son but. Voilà aussi pourquoi les 
prophètes annoncent que le scharab du désert, l'image trom- 

Keuse de l'eau, so trasformerà en eau vivifiante au temps du 
[essie. 
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grasses et moelleuses et de vii» bien purifiés ; et il en- 
lèvera sur cette montagne le linceul qu'on voit sur toutes 
les nations , et il essuyera les larmes de dessus tout vi- 
sage... 5 car t E temei Va dit (Esaie xxv). Heureuses pro- 
messes ! accomplissement plus heureux encore ! Esaie 
parlait déjà en Iangues merveilleuses ( 4 ) de ce grand 
salut, et pourtant il était encore dans la nuit , et il voyait 
seulement l'aurore répandre ses premières lueurs sur 
les bords de la terre. Mais nous, nous pour qui le so- 
leil enflammé de l'amour divin s'est élevé jusqu'au mi- 
lieu des cieux , nous qui méme le portons au dedans de 
nous dans les profondeurs de notre coeur, où trouverions- 
nous des paroles? Nous ne pouvons que bégayer «nos 
inexprimablessoupirs» (Rom. viii, 25, ^Tcvayp>iàXaXrjTot). 
Guido ! si Thomme selon le coeur de Dieu n'a point 
eu honte de sauter de toute sa force , vètu d'un cphod 
de lin , devant l'arche de l'Eternel ; (*) nous aussi, nous 
ne rougirons pas de saisir la harpe et de chanter avec 
les saints de la nouvelle alliance un cantique sur la mort 
du fils du charpentier ! Que Mical et toutes les reines 
de l'univers regardent par la fenètre, et se moquent de 
leurs époux ; David ne se réjouissait pas moins devant 
l'Eternel, et nous, qui ne sommes pas rois , nous l'imi- 
terons facilement. Claudius se serait laissé rouer pour la 
simple idée; nous pouvons bien supporter quelques mo- 
queries pour l'homme de douleur lui-méme. Oui, je le 
dis a haute voix (avec Zinzendorf) , et le voudrais pro- 
clamer dans le monde entier : Je n'ai qu'un amour, et 
cet amour c'est Lui, rien que Lui. 

La sainte vérité est grande et belle ; mais le flambeau 
du guide qui conduit surement l'aveugle le long du pré- 

( 4 ) Allus. à 1 Cor» xiv. (*) 2 Samuel vi. (Ed.) 
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cipice, devient une torche de perdition, lorsqu'elle est 
dans les mains d'un insensé. Aussi, cher Guido, con- 
sidero bien quels sont ceux à qui cette doctrine doit étre 
annoncée pour produire ses salutaires effets. (') Ce n'est 
point aux sages et aux habiles (Math. xi, 25), ni aux 
riches et aux joyeux (Lue vi, 21 ), ni aux justes et aux 
bien portans (Marcii, 17. Lue v, 31), ni à ceux qui sont 
rassasiés et sont dans l'abondance (Lue vi, 21); c'est 
au contraire aux faibles et aux ignorans , aux pauvres 
en esprit et aux gens travaillés et chargés, aux malades, 
aux péagers et aux pécheurs , à ceux qui sont affamés 
et altérés. Pour qui n'a pas faim de la justice , la pa- 
role de la croix est une folie. Mais il existe djverses 
espèces de faim. Israel au col roide avait faim dans le 
désert, parce qu'il avait dédaigné la manne celeste; 
Daniel avait aussi faim dans la fosse aux lions. L'enfant 
prodigue avait faim a coté des pourceaux qu'il paissait, 
Lazare a la porte du riche. La faim spirituelle, sans la- 
quelle nul ne peut ferire l'expérience bienheureuse de la 
réconciliation qui est en Ghrist, consiste, d'un coté, à 
reconnaitre que nous pouvons si peu atteindre l'idéal de 
la sainteté , qu'il s'éloigne et s'élève à chaque nouveau 
pas que nous faisons en montant l'échelle des cieux; 
et de l'autre, à se convaincre que, dans le cours de la 
vie, l'àme ne réussit que dans de rares momens à dépo- 
ser sur la balance de son Dieu la petite perle d'une 



(*) Cp. les pages suìvantes qui racontent l'histoire de la con- 
version et de la vie chrétienne , aux beati tudes de Jésus-Christ 
(Matth. v, 3-12), qui sont camme l'échelle par laquelle l'homme 
s'élève de la terre au ciel ; à l'admirable fragment de Pascal sur 
la première epoque de la conversion (Voy. aussi 2 e partie, ar- 
ticle xvn, § 82 ; art. v, § 2, etc.) ; et à Diodati, e. 6-7, p. 168- 
289. Voy. aussi plus haut p. 15 , 29 , 37. (Ed.) 
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sainte action ou d'un divin renoncement à soi-méme ; 
tandis qne l'égoisme , de sa main gigantesque , lance 
d'heure en heure sur l'autre plateau de lourdes masses 
de péchés et de transgressions. Mais à coté de ces deux 
sentimens doit se trouver la conviction inébranlable , 
qu'une fois la tempéte soiilevée et les élémens aux prises, 
ce n'est point le pilote qui peut sauver la fragile nacelle 
par sa prudencé * sori travail , ses sueurs , et que les flots 
ne s'apaiseront que lorsqu'une voix puissante, des- 
cendant des cieux, leur dira : mer, tais-toi. (*) Dans le 
monde moral, comme dans le monde physique, un seul 
peut dire : Jusqu'ici et pas plus loin ; là s'arréteront tes 
vagues orgueilleuses. (') Ou l'homme enlèvera-t-il le Le- 
viathan avec Thameijon , et le tirera-fril par sa langue 
avec le cordeau? Mettrasi-tu un jonc dàns ses narines, 
ou perceras-tu ses màchoires avec une épine? Fera-t-il 
un accord avec toi, et le prendras-tu pour esclave à 
toujours? T'en joueras-tu comme d'un petit oiseau, et 
Tattacheras-tu pour tes jeunes filles? Si tu mets ta main 
sur lui , songe que c'est un combat que tu ne pourras 
soutenir . (') Il faut donc que no tre cceufr sente a la fois Tim- 
possibilité de nous sauver par nous-mémes et sans Dieu, 
Teffrayante corruption de tout riotre ètre, et la distance 
infime à laquelle nous sommes de no tre patrie celeste. 
Les étoiles de notre patrie brillent à nos yeux , et nous 
invitent à quitter notre vallèe de larmes ; nous gravissons 
avec peine les montagnes , et iious élevons de cimes en 
cimes; effortsinutiles. Du dernier sommet, nous voyons 
le ciel aussi éloigné que depuis la plaine. Nous n'avons 
point atteint la limite de notre misere; et Fame, abattue, 
désespérée, tombe dans l'abime. Geux donc qui sen- 

(*) Allus. à Marc IV, 39, et a Job xxxvm, 11 ; xl. 

3 
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tent ainsi leur impuissance et leurs péchés, sont ces tra- 
vaillés et ces chargés , ces boiteux des carrefours et des 
haies , qui sont invités au festin royal ; et ils y re<joivent 
pardon des péchés et justification. Un air vivifiant d'en 
haut descend sur eux par torrens et feconde leur coeur, 
préparé et comme labouré par la repentance , et de 
cette union nait un saint amour pour Dieu. (*) Cet amour 
donne à l'homme une force immense contre le péché; 
il est ce David devant lequel on chantait : Saul en a tue 
mille, et David ses dix mille. L'amour excite l'homme à 
courir dans le chemin de la sainteté , et à poursuivre le 
mal jusque dans les dernières profondeurs de son àme : 
telle une source qui , jaillissant du sommet de la mon- 
tagne , ne s'arrète point qu'elle ne se soit frayé un che- 
min jusque dans le fond de la vallee. Un homme a-t-il 
connu l'horreur du péché au point de chercher à se 
fair lui-mème , parce qu'il se sent plus petit que lui- 
mèrne, selon la belle expression de Platon (èXà^wv èowtov) ; 
le souvenir de ses fautes passées l'a-t-il tellement humi- 
lié et abaissé dans la poussière , qu'il ne regarde l'avenir 
qu'en frémissant : quand il apprend que, malgré toutes 
ses iniquités, Dieu est cependant son ami , il est saisi 
d'une joie indicible , il se sent entrarne vers son Dieu, 
qui devient pour lui un étre plein de vie , avec une ten- 
desse plus grande que l'amour qu'on a pour les femmes 
(2 Sam. i, 26). Il vit de celui que maintenant il aime; 
car on vit de ce qu'on aime. (*) Presse par cet amour, il 
ne # peut plus pécher; ou plutót cet amour, pour autant 
qu'il domine en lui, exclut toute convoitise de péché. 

(*) V. p. 89, et le chap. 3 de Diodati sur l'amour de Dieu 
comme élément régénérateur, sur sa nature, sa puissance et ses 
effets. (Ed.) 

(*) Diodati , p. 80. (Edit.) 



— 115 — 

Lorsque les souffrances , lorsque la mort du Sauveur 
se présentent à Fame du pécheur au temps de la con- 
trition, il se sent comme frappé d'un coup électrique 
qui l'ébranle jusqùe dans les dernières profondeurs de 
son étre , et qui l'enflamme tout entier d'un amour di- 
vin. L'homme dont l'esprit est ouvert aux choses di- 
vines, et qui se sent oppresse par ses péchés * admire l'his- 
toire du Sauveur qu'on lui annonce , et dont la vie et 
la mort doivent le sauver et le sanctifier ; il s'arrète pour 
le suivre en esprit depuis l'heure > où enfant, il voulait 
ètre aux affaires de son Pére , jusqu'à celle où il expira 
sur la croix; il reconnait partout en lui un homme qui 
n'eut pas d'autre nourriture que de faire la volonté de 
son Pére ; qui n'était pas venu pour ètre servi mais pour 
servir; qui ne voulait étre appelé ni roi, ni docteur, mais 
disait à ses disciples : « Que celui d'entre vous qui veut 
étre le plus grand, soit le serviteurdesautres; » qui, sa- 
ehant qu'il était venu du Pére et s'en allait a son Pére, 
se leva , ceignit un Unge , versa de l'eau dans un bassin, 
et lava les pieds de ses disciples; et a l'aspect d'une 
Ielle vie, il se sent bien petit , et il voudrait se jeter aux 
pieds de cet homme pour les arroser de ses larmes et 
les essuyer de ses cheveux. Mais d'autres sentimens s'em- 
parent de lui à mesure qu'il suit le Sauveur jusqu'à l'ac- 
eomplissement de son oeuvre d'amour; il le voit dans 
eette nuit d'angoisse , où, après la céne, il passa le tor- 
rent de Cedron, et où, domine par le sentiment de son 
humanité, il pria pour que la coupé passàt loin de lui : 
il est trahi par un baiser ; dans son humble grandeur, 
il reste silencieux devant le souverain sacrificateur ; puis, 
la té te ornée de la couronne d'épine, il dit : « Oui je suis 
roi, je suis né pour cela , et je suis venu dans le monde 
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afin de rendre témoignage à la véri té. » Le cortege et 
la foule se mettent en route vers Golgotha, les siens 
le suivent en pleurs, mais muets; les femmes se lamen- 
tent à cause de lui, et lui se tournant vers elles, dans 
toute sa celeste dignité , leur dit : « Filles de Jérusalem, 
ne pleurez pas sur moi , mais sur vous et sur vos enfans. » 
Il est place sur la croix ; à sa gauche est un brigand qui 
représente toute une moitié du monde, et le couvre d'in- 
jures, tandis qu'à sa droite est un autre brigand qui, avec 
la seconde moitié du monde, lui demande d'ètre avec lui 
en paradis. Il parie de sa mère au disciple qu'il aimait; 
ilasoif; il s'écrie : «Toutestaccompli; » et le soleil perd 
sa clarté, et le voile du tempie se déchire ; et du sein de 
l'obscurité, au pied de la croix, tandis que le peuples'é- 
coule en silence , retentit seule la voix du payen : « En 
vérité celui-ci était vraiment le fils de Dieu. » Quand 
Fame altérée de consolation contemple de tels événe- 
mens, quand elle petit croire qu'ils ont tous eu lieu pour 
son salut, quand elle veut le croire et qu'elle le croit 
réellement , alors elle tombe k genoux , confondue et 
muette , et son silence est la plus grande prière de sa 
vie. Cette foi, qui, par l'acte le plus grand que la vo- 
lonté puisse faire dans le domaine de la vie spirituelle , 
s'approprie la passion du Sauveur, tette foi , dis-je, doit 
nécessairement, d'après la nature de l'homme, produire 
.un amour brùlant et plein de tendresse pour l'Homme 
de douleur ; et le coeur qui s'ouvre tout entier à toutes 
les choses saintes , se dit a lui-méme : Voilà ce qu'il fit 
pour toi, et toi que fais-tu pour lui? — Saint et grand 
Sauveur ! le soufflé de ton amour , frais et doux comme 
l'air du matin , descend d'un monde meilleur et se ré- 
pand dans toutes les veines de mon coeur froid et egoiste, 
et je sens au dedans de moi comme un rayon de ton 
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immortelle vie qui a pénétré au fond de mon étre. Le 
germe d'un nouvel amour et d'une nouvelle vie a été 
depose dans mon sein, il s'y développe et s'y étend avec 
force; il détruit de tous cótés les plantes vénéneuses, 
et ses branches Vigoureuses s'élèvent de plus en plus 
dans les airs. ( l ) 

Ainsi sentais-je, alors que pour la première fois je 
m'enhardis a croire que la vie et la mort de Jesus étaient 
miennes, et m'appartenaient. Mais le premier amour du 
chrétien re<ju en gràce , ressemble aux premiers jours 
du printemps, qui sont bientòt suivis de jours froids 
et nébuleux , ou à ces rèves de bonheur de l'enfance , 
qui sont séparés du repos de l'àge mùr par les erreurs 
et les combats de l'adolescence. Car, entre la Terre de 
servitude et la Terre Promise , est un vaste désert , et 
l'immense océan qui , dans la vie spirituelle, s'étend de 
l'ancien monde au nouveau, n'est point un océan paci- 
fique. Le premier amour et la première jouissance du 
salutsont lebaiserdu maitre qui nous attire à son école; 
aprèslespremièresamitiés, l'homme se ìnet à Pouvrage, 
et étudie la loi d'éternité. On di| qu'une chaleur acca- 
blante précède les tremblemens de terre , et qu'un froid 
intense leur succède ; il en est de mème de la nouvelle 
naissance , qui ébranle l'àme entière , et y fait crouler 
tous les anciens temples des faux dieux. Un monde nou- 
veau s'ouvre aux yeux de l'enfant de Dieu qui vient de 
naitre , et lui parait le jardin d'Eden descendu des cieux 
au milieu du désert de ce monde ; mille merveilles se 
présentent de toutes parts à son àme; du fond des cieux 
arrivent à son coeur ému des accens harmonieux qui ne 

(*) V. la mème idée et la méme image, Diodati p..%2. 

(Edit.) 
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lui parlent que de joies immortetles ; un feu sacre se pose 
à ses yeux sur le jardin de Gethsémané, une étoile scin- 
tille eclatante sur le sommet de Golgotba. La terre est 
devenue le seuil du Iieu très saint, dont une seule marche 
le séparé ; la nature morte est la table hiéroglyphique 
qui lui indique la présence invisible d'un Dieu qui dé- 
robe aux hommes son action incessante ; la nature vi- 
vante est le miroir où il contemple Dieu , agissant aux 
regards de tous ; l'église est le tabernacle de Dieu au 
milieu des hommes , et chaque homme devient un ange 
ftvec lequel il fètera bientót l'éternité tout entière. II 
ne sent en lui plus ri^n d'impur, son espérance ne voit 
plus de péché dans le monde , qu'en esprit il considero 
déjà comme soumis tout entier au Roi de l'univers. Les 
quelques années qui le séparent encore du monde à ve- 
nir disparaissent a ses yeux, sa foi joyeuse jette déjà le 
pont sur l'abime qui l'en séparé , et il transporte ici-bas 
tout ce que lui réserve l'éternité. Mais ces temps passent 
rapidement ; les choses célestes, qui l'avaient ravi, per- 
dent l'attrait de la nouveauté; les anciens péchés qui 
s'étaient retirés a l'écart, comme frappés d'étonnement, 
se précipitent sur le fidèle avec un nouvel acharnement 
pour se saisir de l'héritage qui leur échappe, A chaque 
tension succède une détente , selon les lois de la nature ; 
l'ardeur des sentimens s'étpint, et le froid qui survient 
n'en est que plus mordant. A la faveur de ce crépuscule 
spirituel reparaissent bientót tous les oiseaux de nuit ; 
ils viennent trémousser leurs ailes autour de l'àme trem* 
blante , et de cótés opposés s'ayancent contre elle deux 
armées ennefliies : la présomption et le découragemcnt y (•) 

(*) V. sur ces deux disposttions de Thomme , avant comme 
après sa conversion : Pascal l re parlie, art. xi, § 3; 2 e partie, 
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qui se disputent leur proie. La présomption cherche à 
nous persuader, que puisque nous nous retrouvons main- 
tenant les mémes dans notre volonté et nos inclinations 
après de si grandes bénédictions spirituelles , il n'est pas 
dans la volonté de Dieu de nous faire marcher plus avant 
dans la sainteté, autrement il nous eùt donne plus de 
force pour surmonter le mal. « Maintenant, ajoute-t-elle, 
vous pouvez pécher hardiment, vous n'avez pas de sain- 
teté plus grande a attendre. Oubien, Dieu pardonnera 
aussi pour l'amour de Christ tous les péchés que vous 
commettrez à Tavenir, ou bien. ...» La présomption 
n'achève pas sa phrase qui fmirait par une parole de 
désespoir; la connaissance entr'ouvre les yeux, et ap- 
per<joit Tabime vers lequel elle avait elle-mème aidé la 
présomption à entrainer le pécheur; celui-ci, dans son 
audace , brise la chaine de ses pensées , et , avant que 
la connaissance soit entièrement revenue à elle , il se 
jette dans le péehé pour oublier Dieu et s'oublier lui- 
mème, en satisfaisant avec hàte ses passions. — Le dé- 
couragement assaille a son tour l'àme, et lui crie à l'é- 
tourdir : « La convoitise a reparu après les heures saintes 
de la naissance spirituelle , qui n'est donc qu'une illusion. 
Ou, si réellement elle n'en est pas une , et que tu aies 
pu, d'une telle élevation , tomber dans un tei abime, 
oh ! ton sort est pire encore K c'est fait de toi , plus de 
délivrance, tu as été ton propre bourreau; triste et mal- 
heureux, tu achèveras tes jours en pécheur impénitent, 
et ta fin est de perir. » 

La présomption et le découragement proviennent de 
de la mème racine ; le découragement est toujours ca- 



art. xvii, §&2; art. v, §3. — Diodati, p. 265 et suivantes, et 
386 et suivantes. (Ed.) 
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ehé (terrière la présomption, et la présomption n'est en 
dernière analyse que du découragement ; aussi ont-ils 
un méme but, et il faut leur appliquer le méme remède. 
Mais avant que de chercher à délivrer i'àme de cette 
doublé maladie, il importe de lui faire comprendre quelle 
est la nature de la nouvelle naissance : elle n'est précisé- 
ment qu'une naissance; or, qui dit naissance, dit en- 
fant , et l'enfant doit croitre et grandir pour devenir 
Jiomme; la régénération n'est que le commencement 
d'uqe nouvelle vie en Dieu. Ensuite, on dira au raa- 
lade, que ces heureux sentimens de l'àme et ces pro- 
fondes émotions qui accompagnent la grande oeuvre de 
Dieu dans le coeur, ne sont que l'éclair qui annonce la 
venue de Dieu , et non pas Dieu lui-mème, l'aurèole de 
l'enfant Jesus qui vient de naitre dans le coeur renou- 
vele , et non pas cet enfant lui-mème. Le Dieu qui s'in- 
carne par l'acte de Ja régénération , ne se manifeste lui- 
mème que dans le tempie de la volonté; c'est là qu'il 
opere le grand renouvellen^ent (') , et qu'il amène le 
coeur à hair ce qu'il aimait auparavant. 

L'homme est -il arrivé a la ponviction, que la régé- 
nération n'est que le paryis du tempie de Dieu , et que 
les sentimens, dont il est saisi à sa nouvelle naissance, 
ne sont que les langues de feu qui se posèrent sur la 
tète des apòtres lorsqu'ils furent rernplis de l'Esprit : 
il peut encore, sans doute, daas sa présomption dé- 
tqurner son visage de Dieu, ou dans son découragement, 
se cacher derrière les arbres du jardin (Genèse ih, 8). 
Mais il ne tarderà pas à éprouver par lui - méme 
combien le salut, qui est en la croix de Chris t, répond 



(*) V., pour preuve de cette vérité capitale, tout Diodati. 

(Ed.) 



— 421 — 

a tous les besoins de rame , et la guérit de toutes ses 
maladies. Le présomptueux, qui veut noyer sa conscience 
dans ses péchés , sera réveillé de son repos simulé par 
une voix plus saisissante que celle de FEternel, disant au 
meurtrier d'Àbel : Gain où est ton frère ; il le sera par 
celle du Sauveur, s'écriant sur la croix : Mon Dieu , 
mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné? Il ne peut 
plus oublier les trois croix de Golgotha , dont il a saisi 
à la lumière de Dieu l'effrayante et sublime signification ; 
elles se dressent en son esprit à chacune des heures qu'il 
veut , à Tinsu de Dieu , donner aux jouissances de la 
terre , et il ne saurait écarter de son souvenir ces évé- 
nemens mystérieux, qui sont gravés en lui en traits 
aussi ineffa^ables que les lois morales de sa conscience. 
Il tenterà surtout de secouer les charhons ardens qu'en- 
tasse sur sa téte l'amour de Dieu. Amour infatigable, 
amour importun : l'Eternel ne se lasse pas de poursui- 
vre ses créatures égarées, qui ne veulent pas l'aimer. 
Le soleil est fixe et immobile dans les profondeurs des 
cieux , et toute fleur , tout homme qui , de l'ombre où 
ils naissent, ne se dirigent pas vers sa lumière, dé- 
périssent et meurent. Mais il en est bien autrement du 
soleil des esprits, qui descend, des hauteurs qu'il habite, 
vers les lieux les plus has de la terre , et partout où il 
trouve une fleur solitaire et fermée, qui languit loin 
de la lumière et de la chaleur, il se place au dessus d'elle, 
et ses torrens de vie l'inondent, et ses rayons Tenvelop- 
pent jusqu'à ce qu'elle s'entr'ouvre , et il lui suffit de 
la plus petite ouverture pour pénétrer lui-méme dans 
ce coeur avec toute la pieni tude de sa vie éternelle. C'est 
lui qui nous a aimés le premier. Gependant, nous sommes 
tombés si bas, que lorsque l'égoisme s'est derechef em- 
paré de nous, il nous est possible de forcer au silence 
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claire et la plus positive de cet amour irrésistible de 
Dieu, qui seul peut nous sauver : notre coeur, dans son 
orgueilleux chagrin, veut désespérer de lui-mème, nous 
fermons les yeux a la Gonsolation d'Israel, et nous nous 
écrions : Je ne connais pas cet homme. Mais si la tem- 
pète, dans toute sa violence, ne peut enlever des épaules 
du voyageur le manteau qui le recouvre, le soleil, par 
sa chaleur, sait l'obliger à l'óter lui-mème. Les souf- 
frances du Sauveur possedente la fois la violence de la 
tempète, et la douce chaleur du soleil. La pensée de 
Jesus mourant pour les péchés des hommes , ne laisse 
pas au pécheur égaré un instant de repos au milieu de 
ses joies fébriles , et lui remet constamment devant son 
àme la sainteté de Dieu et l'horreur du péché ; il lui 
échappe descris d'alarme pendant ses jouissances méme, 
qui ont perdu pour lui toute fraìcheur et tout charme ; 
sa vie n'est plus qu'une sombre mort; etcependant, dans 
son amertume , il préfère l'infection des tombeaux aux 
doux parfums de Madelaine repentante. Mais la passion 
de Jésus-Christ revèle un amour si grand , si touchant, 
qu'une légère espérance finit par naitre de nouveau dans 
Tàme vers laquelle était descendu l'Orient d'en haut, et 
qu'il inondait de ses rayons , et aussitót le feu de l'amour 
divin pénètre avec véhémence dans Tàme, et étale lar- 
gement cette fleur si long-temps fermée. Ainsi opere la 
foi en la réconciliation sur le coeur du présomptueux. 
Il reconnait alors que l'unique cause de sa profonde 
chute était qu'il avùit honte de recevoir gràce, et fou- 
jours gràce. Il avait re<ju le pardon de ses péchés lors 
de sa régénération , et il l'avait accepté ; mais il ima- 
ginait pouvoir à l'avenir gagner lui-mème ce pardon par 
une conduite sainte : il ne pensait pas que le pardon et 
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la jus tifica tion par pure gràce, bien loin de n'avoir lièu 
qu'tme seule fois dans la vie , sont la grande et la con- 
tumelie absolution que l'homme doit recevoir à genoux 
pendant le Cours entier de sa vie, à chaque heure, a 
chaque faute. Il ne lui suffisait plus de la justice de 
Christ pour vétement et pour ornement ; il voulait of- 
frir à Dieu quelque chose de son propre fpnd. 

L'erreur du fidèle découragé diffère peu de la pré- 
cédente : l'abattement qui» chez le présomptueux, se 
cache dans le fond de l'àme , apparaìt chez l'autre à la 
surface. Le mélancolique et le bilieux se découragent 
avec présomption , le sanguin et le phlegmatique sont 
présomptueux avec découragement ; l'erreur et le péché 
sont semblables dans les deux cas. L'àme qui est dé~ 
couragée de ce que Dieu ne l'a pas sanctifiée commeelle 
l'entendait , cherche querelle , non pas à Dieu, comme 
le présomptueux, mais a elle-mème; au lieu de se pré- 
cipiter hardiment dans le tourbillon du péché , elle se 
laisse entraìner par lui toute tremolante; au lieu de 
choisir soit le ciel, soit.l'enfer, elle reste dans le sépul* 
ere 9 dans la demeure des ombres. Mais pour elle aussi, 
la croix de Golgotha devient l'arbre de vie , et les puis* 
gances qui en découlent produisent sur elle comme sur 
l'àme du présompteux des effets opposés : elles l'effraient, 
elles l'attirent. Elles l'effraient, car pour elle aussi la vie 
et la mort du Seigneur sont devenues une coii9cience 
personnifiée ; la croix de Christ est pour elle ce rocher 
dePhlegyas, quijamais n'écrase, mais toujours menace ; 
et elle entend sans relàche sortir de Gethsémané cette 
exhortation sérieuse : Réveille-toi , toi qui dors , et te 
relève d'entre les morts, et Christ t'éclairera. Elles VaU 
tirent : car, si l'àme découragée fixe quelques instans 
ses regards sur l'oeil mourant du Crucifié , si ses der- 
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nières paroles vetentissent de nouveau à ses oreilles , et 
que, daas le moment d'une sainte émotion, l'Esprit da 
Seigneur lai dise d'une voix eclatante , et comme si le 
décret de Dieu ne datait que de ce jour : Dieu a tel- 
lement aimé le monde.... (Jean hi, 16) : elle sehasarde 
a espérer de nouveau , et sa faible espéranee devient un 
ardent désir , et le désir se change en fot. 

L'homme ne peut apprendre , que par une connais- 
sance toujours plus profonde du péché, le prix immense 
d'une foi véritable à la gràce et au pardon de Dieu. En 
effet , celui qui ne sent pas le fardeau , et ne se doute 
pas qu'il existe, pourrait-il désirer d'en étre déchargé 
et se réjouir de Tètre? Les pécheurs qui croient en Jé- 
sus-Christ, reconnaissent à des temps divers, selon les 
différences de leurs caractères , tout ce que vaut le par- 
don des péchés. L'un commence et achève le grand 
combat immédiatement aprés son réveil ; l'autre le li- 
vre durant les jours de froideur qui succèdent si souvent 
à l'ardeur du premier amour; un troisième est conduit 
au Sauveur par un pressentiment encore obscur , et ce 
n'est qu'après un long commerce d'intimité avec lui , 
qu'après avoir goùté combien le Seigneur est bon 
(1 Pierre, u, 5), qu'il apprend à connaitre sa corrup- 
tion, et a croire à la rédemption. Dieu fait suivre sou- 
vent ce dernier chemin à des àmes profondément cor- 
rompues, mais pleines de vigueur, qui seraient tombéès 
dans le désespoir si elles eussent connu leur misere avant 
que Chris t se fòt manifeste a elles. Il ne nous faut dono 
point établir des formes invariables, d'après lesquelles 
nous mesurions toutes les conversions ; l'Esprit soufflé 
ow il veut, et comme il veut. Les choses de la terre seulés 
suivent une règie et une mesure ; les choses de Dieu ont 
lieu non pas contre la loi, mais elles sont au dessus de 



— 125 — 

laloi, delaloi telle que nous la connaissons, telle quelle 
est pour no tre monde. L'un se renddans la Terre-Sainte 
par le chemin de l'Isthme, l'autre à travers la mer Roùge 
et le désert : qu'importe, si tous deux y arrivent? Mais 
ceux qui sont arrivés les premiers , ceux qui sentent 
(Jtiel gain inappréciable c'est pour eux de croire à la 
bienveillance , à l'amitié de Dieu, malgré toute leur cor-* 
ruption, en portent des témoignages que ne peuventnul- 
lementcomprendrelesautres, quiontbien plutót a lutter 
avec eux-mémes > pour conserver en eux le sentiment 
méme du péché. Penne ts-moi de te cópier quelques pas- 
sages de Luther , qui a certainement éprouvé comme 
aucun autre, le poids du péché et le prix de là gràce. 
Il dit, au sujet du combat de Jacob avec Dieu (OEuvres 
de Luther, édit. d'Àltenb., Ti iv, p. 215) : «La Pa- 
role est la vie, la force et la puissance de cet homme 
(Jacob) ; il a saisi dans son cceur et retient ferme la pro- 
messe que Dieu lui a fai te , et qui doit demeurer vraie. 
Il pense en lui -méme : Cet individu (l'ange) veut m'é- 
trangler ; on dirait qu'il en A re<ju Tordre de Dieu. Eh 
bien, nous verrons ! Dieu m'a dit , a moi , qu'il me ra- 
mènerait dans mon pays, et cela se fera, quand le ciel 
et la terre s'abimeraient. Que le Diable, un ange, Dieu 
lui-méme, viennentme dire le contraire , je n'en croirai 
rien. C'est bien alors que Jacob a dù dépouiller le vieil 
homme, et se faire violence : il ne sentait , il ne voyait 
plus que la vérité qui ne pouvait le tromper, et s'y cram- 
ponnait. Nous comprendrions une telle position, si dans 
le combat nous avions fait l'essai de la force et du cou- 
rage que donne la Parole de Dieu; aussi cette Parole 
nous parait-elle faible et sans vie. Mais lorsqu'il faut 
laisser faillir pieds et mains pour ne retenir que la seule 
Parole, on s'apèrgoit de la force qui est en elle; on sent 
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qu'il riy a Diable si puissant qui la puisse anéantir; il 
la mordj et veut Vengloutir, mais elle lui est une épée 
ardente. Petite Parole, qui n'a ni beauté ni apparence, 
mais qui , re<jue dans le coeur , montre ce qu'elle peut 
lorsqu'on la met à l'épreuve.» Et ces précieusesparotes, 
tirées de l'explication de Tépitre aux Galates (Part. vf, 
p. 540) : «G'est une misérable manière de vanter en ter- 
me» généraux le» bienfaits de Ghrist , que de dire, qu'il 
est mort pour les péchés des autres hommes qui étaient 
dignes d'ètre sauvés ; mais quand il s'agit de tenir un 
langage un peu différent , et de dire qu'il est mort pour 
nos péchés, la nature s'arréte tout court, et la raison 
recule et n'ose pas se présenter devant Dieu. Elle pour- 
rait se trouver fort mal de croire que de tels trésors sont 
donnés a la foi par Ghrist sans mérite et sans oeuvres ; 
aussi ne veut- elle rien avoir à faire avec Dieu, avant 
que d'ètre sans péché. Quand elle entend ou lit ce pas- 
sage : qui s'est donne lui-mème pour nos péchés* ou tei 
autre, elle détourne d'elle- mème le mot notre, et ne 
l'entend que de ceux qui sont saints; pour elle, elle 
veut attendre patiemment la gràce jusqu'au moment t 
où, par ses oeuvres, elle s'en soit rendue digne. Au fond, 
un pareil langage signifie tout simplement que la raison 
humaine aimerait beaucoup que le péché ne fut pas si 
grand, si fort que Dieu le fait dans VEcriture; mais 
quii fut rèellement quelque chose d f aussi petit et d' aussi 
faible que la raison elle -mème l'imagine. La raison hu- 
maine presenterà de bon coeur à Dieu un homme con- 
fessant de sa bouche , qu'il est un pécheur , pourvu que 
dans le coeur il n'en croie rien , qu'il n'ait aueun sen- 
timent de péché , et ne se laisse eflrayer par aucun pé- 
ché; qu'il soit a tous égards bien portant , pur, saint, et 
n'ait aucun besoin du médecin. Aussi le chef- d'oeuvre 
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du chrétien , et sa plus grande sagesse , consistenl-ils à 
saisir vraiment et sérieusement, avec foi, ces paroles de 
saint Paul : Qui s'est donne lui-méme pour nos péchés* 
Gelui qui les croit ces paroles, est convaincu que Ghrist 
a été livré à la mort , non pas pour notre justice et no- 
tre sainteté , mais bien pour nos péchés , et des péchés 
réels, grands, grossiers, innombrables et insurmontables. 
Garde-toi bien d'imaginer qu'ils soient de si peu d'im- 
portanceque tu puisses les effacer par tes propresoeuvres ; 
mais, d'un autre coté, ne va pas te désespérer de ce qu'ils 
sont si grands. Lorsqu'il t'arriverà d'en sentir le poids 
terrible , que ce soit pendant ta vie ou sur ton lit de 
mort , apprends alors par la bouche de Paul que Ghrist 
s'est livré lui-méme , non pour des péchés imaginaires, 
mais pour des péchés très réels ; non pour de petits et 
misérables péchés, mais pour de très grands et fori 
grossiers ; non pour un ou pour deux , mais pour tous ; 
non pour des péchés qui sont déjà expiés ou surmontés, 
mais pour de puissans , énormes et insurmontables pé- 
chés. Car, en vérité, ni homme, ni ange méme, ne sau- 
rait effacer un seul péché, pas méme le plus petit. Gertes, 
ce n'est pas pour rien que je répète ces choses; fai 
souvent éprouvé moi-méme , féprouve encore chaque jour, 
et tous les jours plus \)ÌK>ement 9 combien il est difficile, 
surtout lorsque la pauvre conscience est en angoisse, de 
croire que Ghrist s'est donne , non pour ceux qui sont 
saints , justes , dignes , mais bien pour des impies , des 
pécheurs et des indignes.» 

Malheur donc aux docteurs qui cherchent a prevenir 
le combat dans lequel l'àme lutte avec Dieu en réalité, 
et non en rève et dans son imagination , et qui , dans 
ce but, font le péché méme moins grand qu'il n'est, et 
le peignent de couleurs ternes. Nos péchés, dit Luther, 
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sont grands et enorme* ; ils sont de vrais murs de sépa- 
ration entre Dieu et nous. Et Mélanchton dit de méme : 
« Tout cornine il ne faut pas dire d'une maladie qu'elle 
est moins sérieuse qu'elle ne l'est en effet , il ne faut 
pas non plus le dire du péché. Nos pécfaés ne sont pas 
simplement des faiblesses , ils sont une révolte horrible 
de l'àme et du córps contre la loi de Dieu » ( Melanch- 
tonis Comm. in Ep. ad Rom., e. v, v. 12, P. m, Opp.). 
Mais, plus la grandeur gigantesque de notre ennemi se 
révèle à nos yeux , plus aussi le Libérateur qui écrase 
la téte du serpent nous apparait divin. Oh! pourquoi le 
coeur corrompu et gate ne peut-il étre assez fortement 
secoué et agite, pour que tous les miasmes empoisonnés 
qu'il recèle se montrent au grand jour! Ils obscurci- 
raient peut-ètre un instant le ciel et le soleil méme ; mais 
bientót le soleil les aurait dissipés , et le sol en serait 
purgé. 

Avant de terminer, je ferai encore une réflexion. La 
légèreté et la présomption sont si grandes parmi les 
hommes, que peu d'entre eux connaissent le péché, et 
que l'immense multitude s'enquiert de tout avec plus 
d'intérét que du pardon du péché. Et pourtant, en dé- 
pit de cette légèreté, le sentiment du remords reste pro- 
fondément grave dans l'àme : vois comme il se lève 
grand et fort, dans les heures où quelque souffrance 
physique ou morale impose à l'homme un silence force ; 
alors que le bruit du monde se tait , mais surtout alors 
que le dernier combat se prépare. Approche-toi du mal- 
heureux, et lui demande : s'il est aussi parfaitement cer- 
tain de son salut éternel, qu'il l'est de sa propre existence? 
s'il meurt avec l'assurance d'étre un enfant de Dieu regu 
en grdee? A pareille question, l'àme se trouble et frémit, 
elle balbutie un oui, je V espère, un cependant; mais, 
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elle n'a point cette pleine et entière certitude de salut sur 
laquelle l'homme doit pouvoir s'appuyer comme sur un 
roc inébranlable ; car, dans l'affaire la plus importante 
de la vie, il ne peut se contenter d'un : je le pense, je le 
crois. Mais, dùt la boucfae effrontée narguer par un oui 
le désespoir dont l'àme est saisie , ce n'est pas là Youi 
qui procède du ceeur. Gelui qui est réellement passe de 
la mort a la vie par la nou velie naissance, peut seul ré- 
pondre a pareille question , avec une véritable joie et 
une entière assurance; car c'est à lui, et à nul au- 
tre que V esprit de Dieu rend témoignage quii est un eri* 
fant de Dieu (Rom. vili). Calvin, parlànt sur cette pa- 
role des Ecritures, dit dans ses commentaires : « Le té- 
moignage de l'Esprit consiste en ceci : c'est que sous la 
direction de lE'sprit de Dieu, notre esprit est fermement 
convaincu de notre acceptation devant Dieu. Notre es- 
prit ne pourrait nous inspirer de lui-mème une telle 
certitude ; il faut que l'Esprit de Dieu précède avec son 
témoignage. Il est donc hors de tout doute que celui 
qui ne se reconnait pas lui-mème pour un enfant de 
Dieu, ne pourrait étre envisagé comme tei. Saint Jean 
appelle ce sentiment intime de notre propre salut un 
savoir (1 Jean v, 19), afin d'en mieux exprimer la cer- 
titude.» Cette confiance n'est point une vaine imagina- 
tion : pour la posseder, il faut se sentir dans sa vie cori' 
duit, poussé par l'Esprit de Dieu (Rom. vm, 14), et 
voici comment Chrysostome parie de cette impulsion : 
« Paul ne dit pas seulement ceux qui vivent par l'Esprit 
de Dieu, mais ceux qui soni poussés par l'Esprit de Dieu, 
afin de nous faire comprendre de quelle manière cet 
Esprit doit dominer notre vie : il est le pilote du navire, 
le cocher qui conduit les chevaux , et de ses rènes il di- 
rige non pas seulement le corps, mais l'àme; car l'àme 

9 
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aussi ne doit pas se gouverner elle-mème, et elle est 
soumise à la domination de l'Esprit de Dieu » (Chry- 
sost., Gomm. in Ep. ad Rom. 1. 8, 15). 

Heureux, trois fois heureux, sommes-nous, mon 
cher Guido! nous qui avons reconnu et crii, et qui sa- 
vons que le témoignage de notre foi ne vient pas des 
hommes, mais d'une région celeste. Nous ne regarde- 
rons pas en pitie les malheureux qui nous environnent, 
et qui n'ont point encore notre foi ; nous qui sommes 
maintenant déchargés du fardeau , nous aiderons plutot 
aux autres à porter le leur. Nous les aimerons d'une af- 
fection d'autant plus vive , que nous comprenons toute 
Tétendue de leur malheur , et peut-étre qu'en voyant 
comme nous les aimons , ils se demanderont quelle est 
la montagne d'où provient la source d'amour à laquelle 
nous puisons. Ah ! si jamais ils nous adressaient cette 
question, quel bonheur ce serait pour nous de leur mon- 
trer la montagne de la croix. Cher Guido» lorsque je 
me rends maintenant chez N., où récemment encore j'ai 
dù passer quelques heures de la soirée , et que je vois 
les danseurs passer et repasser près de moi ; oh ! comme 
du milieu de ce bruit, de ces brillantes parures, de ces 
decora tions, de ces tables de jeu, de cette foule qui se 
presse et s'agite, je leve, avec joie et reconnaissance, un 
xeil humide vers Gelui qui m'a fait connaitre de meil- 
leures choses. Souvent alors un amour inexprimable 
s'empare de moi pour tous ces étres aveuglés , et j'ai- 
merais à crier au milieu d'eux : « Gherchez ce que vous 
cher chez, mais il n'est pas où vous le cherchez. » (') 
Qucerite qaod quceritis, sed non est tèi quadriti* (Augustin) . 

(*) Pascal y pari., art. xvn, § 14. — Diod. p. 178 et suir. 

(Edit.) 
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Que cherchent-ils tous? Des jouissances permanentes. 
Que trouvent-ils tous? Un plaisir passager au milieu de 
douleurs permanentes. Un bai est à jnes yeux une allé- 
gorie d'une haute et effrayante vérité. On s'approche , 
on se séparé, les bras s'entrelacent , puis chacun revient 
seul à sa place ; aux sons rapides d'une musique ecla- 
tante , les paires nombreuses volent couvertes de sueur 
et de poussière autour de la salle , et bientót après elles 
s'y promènent d'un pas mesuré. Et quand, au milieu de 
cette fatigante agitation , le matin apparait et le coq 
chante, comme la salle qui se vide offre une image frap- 
pante d'une vie perdue et dissipée sans but ! Chacun se 
retire étourdi et fatigué , la fiamme des bougies pàlit , 
la poussière seule remplit la vaste salle , et $à et là un 
ruban arraché , une décoration perdue , disent que des 
hommes y ont passe. Guido ! à no tre mort nous laisserons, 
je le pense, d'autres signes de notre passage, et pendant 
l'agitation de notre vie , nous nous tiendrons attachés a 
la seule chose immuable ( 4 ) qui nous soutiendra et nous 
gardera. 

Ecris-moi bientót. — Ton Julius s'unit a toi dans ses 
prières. 

(*) Pascal 2 e part., art. xvu, § 18. -Diod. p. 9. (Ed.) 
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CHAPITRE SECOND. 



Guido a trouvé la paix de son àme. Il admire la conformité 
d'idées et d'expériences qui existe eotre les chrétieos de tous 
les temps et de tous les lieux. 

Il a embrassé dans son ensemble l'economie du salut, l'histoire 
progressive des révélations de Dieu , la divertite de ses voies, 
le but final de F Immani té. 

Puis il s'est égaré dans une voie qui le conduisait au cathoii- 
cisme ; erreur de l'église catholique relati ve ment à ladoctrine 
de la rédemption ; du vrai rapport de la justification a la sanc- 
tification , du Christ pour nous au Christ en nous , de la foi 
à l'amour; des chrétiens légaux (ou catholiques de tendance). 
De la vraie nature de la sainteté ; du péché chez le chrétien. 
La foi , base unique de toute la vie chrétienne ; par elle seule 
on obtient le pardon de ses péchés , par elle seule on nait de 
nouveau ; les ceuvres en sont la conséquence nécessaire et les 
témoins. 

Le chrétien au milieu de ses frères en la foi. (Edit.) 

Quelque semaines après, Julius re<jut de Guido une 
nouvelle lettre ; elle lui apportait la preuve que la gràce 
de Dieu accomplissait en son ami l'oeuvre qu'elle avait 
commencée. 

Cher et bien-aimé en Christ ! 

Ceux qui se confient en l'Eternel reijoivent de nou- 
velles forces , ils s'élèvent dans les airs comme Paigle ; 
ils courent et ne se fatiguent point. Mon àme estpleine 
de joie, et loue son Dieu et Sauveur, qui m'a conduit 
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des ténèbres à la lumière , et qui me falt marcher par 
un sentier uni. Je disais : Je suis entièrement re- 
tranché, je ne me reléverai plus; mais tu as confondu 
mes era in tes, et tu as affermi mes pas. Je disais : je suis 
commela paille qu'emporte le vent; qui me recueillera? 
je suis un roseau froissé , si la tempéte se lève elle me 
brisera et m'enlèvera de mon lieu; mais toi, ó Dieu, 
tu as console mon unique , tu as parie en ami à l'af- 
fligé. ( 4 ) Aussi mon àme te louera à toujours et je pro- 
clamerai tes louanges dans lavande assemblée. Car je 
suis heureux, j'ai trouvé la paix et le repos de mon 
àme. (*) 

Ta lettre, mon cher Julius , a été pour moi une nou- 
velle preuve qu'un seul et méme esprit nous conduit 
tous les deux ; car chacune de tes paroles sortait des 
profondeurs de ma propre expérience. Le soleil place 
entre nos deux coeurs, se réfléchit dans Tun et l'autre , 
et je retrouve dans le miroir de ton àme son image toute 
pareille à celle que je vois en moi-méme . Lorsque je passe 
en revue les confessions et les témoignages des chré- 
tiens de tous les àges et de tous les temps , en fimssant 
par les tiens et les miens , un profond respect me saisit 
en présence de ce fleuve sacre de vie , qui, depuis nom- 
bre de siècles déjà , s'est verse dans tant de coeurs fa- 
tigués et épuisés, et qui partout a réfléchi le méme soleil. 
Et lorsque je retrouve également dans les convictions 
des fidèles nés sous les zónes les plus éloignées , ainsi 
que dans les tiennes , ma propre image jusqu'à ses plus 
petits détails , tandis qu'à mes cótés je vois la vie chré- 

- ( 4 ) AHusìods à Esaie xl, 31; Psaumes xxi, 22, xxxv; Job 
xin, 25; ctc. (Ed.) 

(') Voy., pour la joie du chrétien, Diod. p. 548 et suiv. 

(Ed.) 
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tienne étre ausfci peu comprisele l'homme inconverti, 
que la lumière rouge ne Tétait de cet aveugle qui la 
comparait au son de la trompette ; comment pourrai-je 
un instant douter que nous ne soyons entrés dans un 
ordre supérieur de cfaoses , où les esprits se tquchent 
immédiatement en Dieu, et contemplent leur propre 
coeur et ceux de tous leurs frères à la lumière de Dieu? 
Vaici quelle a été Thistoire dfi ma vie intérieure de-» 
puis Tinstant où je t'ai écrit. Je chercfaai d'abord à ob- 
tenir ime vue generale du pian de Dieu pour le salut 
de Thumanité. Je trouvai que l'homme tombe conser- 
vato encore dans sa chute Temprante d'une connais- 
sance supérieure; on dirait la couronne déposée dans la 
tombe d'un roi. J'ai vu, à l'origine du monde, les deux 
premiers frères former déjà , Tun la souche des enfans 
de Dieu, et l'autre celle des enfans du malin. (') Ces 
derniers Temportent , la race entière se corrompt , mais 
a travers les genera tions les plus dégradées est une serie 
d'hommes pieux, qui y répandent quelque bienfaisante 
luéur : telle la voie lactée se dessine mollement sur la* 
profondeur obscure de l'espace. Lorsque Thumanité 
toute entière s'enfonce dans le eulte du péché et des 
faux dieux , ces hommes pieux entendent sans inter- 
ruption la voix sacrée de Dieu, qui descendaità eux du 
ciel comme les chants des anges aux bergers solitaires 

( 4 ) Cette pensée frappante de vérité revient souvent dans 
saint Augustin et dans Luther; ils voyent dans Abel et Gain les 
types de deux races ; celle des enfans de Dieu, et celle des enfans 
du monde, dont ils furent en méme temps les deux chefs. •Scrip- 
tum est de Cam quod condidit civitalem : Abel autem tanquam pe- 
regrinai* non condidit. Superna est enim sanctorum civitas, quam- 
vis hic pariat cives , in quibus peregrinatur , donec regnum ejus ad" 
veniate Aug. de civ. Dei, 1. xv, e. i. — Luther, exposition du 
premier livre de Moise. 
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de Bethléem. Abraham parait ; il est le pére de tous les 
croyans. Toute sa vie est une figure terrestre et sensi- 
ble de ce que'doit étre la vie spiri tuelle de celui qui 
combat le bon combat , qui hait sa propre àme , perd 
sa propre vie, crucifie sa chair, et meurt à lui-méme 
pour ressusciter à Dieu; aussi c'estàla semence d'Abra- 
ham qu'est attachée la promesse. Lorsque sa posteri té 
est devenue un grand peuple , ce peuple re^oit le dé- 
potdel'échelle celeste, par laquelle les hommes de Dieu 
montaient, et les anges de Dieu descendaient, et qui 
unissait la race déchue au royaume celeste des esprits. 
Les Israélites re^oivent la loi qui leur fait sentir le be- 
soin abolu d'un liberatene et les prophètes éveillent en 
eux l'ardent désir de le voir paraitre. Toute l'histoire 
de ce peuple, que Dieu dirige spécialement , ainsi qua 
ses lois et ses institutions , sont comme le miroir terne 
dans lequel se refléchissent , au milieu des choses ma- 
térielles, les choses spirituelles et futures, ou comme les 
ombres que projètent sur la terre les corps invisible» 
des temps à venir. (') Les derniers temps arrivent et 
le royaume des cieux s'établit dans le monde sous la 
forme d'une théocratie toute intérieure et spirituelle; 
mais il n'est à son tour que le type et la prophétie des 
temps glorieux du monde à venir, que le verre trouble 
a travers lequel nous pouvons contempler comment ce 
royaume intérieur des cieux deviendra au jour de sa 
glorification un royaume extérieur et visible. 

La nouvelle alliance de Dieu avec l'homme, par Jesus* 
Christ, m'ouvrit une perspective si magnifique sur l'ac- 
complissement du pian entier de Dieu relativement à 
l'homme , et le but final auquel doit aboutir le dévelop- 

( 4 ) Ali us. à Hébreux, x, L (Edti.) 
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pement de l'hùmanité m'apparut si grand et si sublime , 
que je fus saisi d'étonnement ; et je me demandais avec 
angoisse : Un vermisseau tei que toi , fait-il bien réel- 
lement partie de ce royaume, dont les bornes s'étendent 
des marches du tróne de Dieu aux limites de Tabime , 
et où tout,.... tout est magnificence? 

Gelui qui avait l'Esprit sans mesure parut au milieu 
des hommes , afin qu'ils fussent un avec lui , comme il 
est un avec le Père.Telle est la volonté de Dieu; et qui 
pourrait resister? Les choses visibles et leurs chaines? 
Mais elles soupirent elles-mémes après le temps où elles 
seront affranchies de leurs liens par la glorification des 
enfans de Dieu (Rom. vili). Satan et ses ministres? 
Mais ils ne sont, pour me servir du langage de saint 
Àugustin, que les antithèses du discours de Dieu sur la 
résurrection : ils rendent Témotion plus vive, et Teffet 
general plus saisissant. La volonté de Thomme egoiste 
qui hait la lumière ? Mais la souveraine sagesse qui sait 
donner à sa grace autant de formes que le ciel a de so- 
leils , saura bien aussi la présenter aux cceurs endurcis 
sous une figure telle qu'ils s'ouvriront enfin à son in- 
fluence. — - Avec quel ravissement ne me suis-je pas are- 
rete souvent h contempler le pian de Dieu, en méditant 
la fin du onzième chapitre de TEpitre aux Romains ! 
Celui qui saisit la liaison des idées , y trouve, au lieu 
des principales preuves en faveur du prédestinianisme, 
les plus forts argumens pour le combattre. La pensée 
de Tapótre n'est-elle pas celle-ci : «Les Juifs, enrepous- 
sant loin d'eux TEvangile , devinrent pour les payens 
Toccasion d'entrer dans le royaume de Dieu; mais Dieu 
aura un jour pitie des Juifs par la méme miséricorde 
dont il a use envers les payens. Car Dieu a abandonné 
tous les hommes à leur incrédulité , afin de faire mise- 
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ricorde a tous. ( 4 ) — 0! combien sont grandes ces ri* 
chesses de la gràce de Dieu , cette sagesse et cette con- 
naissance avec lesquelles il sait attirer à lui les faommes 

(*) Le texte dit plutót : « Car Dieu les (les Juifs) renferma 
tous ensemble dans la rébellion, afin de faire miséricorde a tous. » 
— L'assertion de l'auteur ne prouve rien pour ou contre la ques- 
tion de la prédestination, Ielle que Paul la formule au neuvième 
chapitre de la méme épitre, du yerset 6 au 29 inclusivement. 
Lorsqu'on parie de la vocation de Dieu et de son royaume , il 
importe avant tout de distinguer la vocation extérieure de l'in- 
térieure , son royaume terrestre visible , du royaume celeste in- 
visible. Nous voyons dans le peuple juif l'un et l'autre royaume : 
d'une part, Israel selon la chair, le peuple extérieur, cérémo- 
niel , soumis au commandement charnel , comme l'appelle Paul 
(Hébr., vii, 16); de l'autre, un résidu cboisi selon l'élection 
de la gràce, l'Israel spirituel (Rom. ix, 7), le vrai peuple de 
Dieu, in visible, soumis a la puissance de la vie impérissable. Il 
suffit de jeter un coup -d' ce il sur la chrétienté pour y découvrir 
aussi les deux mémes royaumes, et les deux mémes vocations. 
Maintenant il s'agit de savoir de quel royaume l'apótre parie à 
la fin de ce onzième chapitre ; or, il est, ce me semble, de toute 
évidence qu'il ne parie ici que de la vocation extérieure , puisr 
qu'il oppose toujours la masse des Juifs à celle des nations, 
comme il Fa vai t fait dans sa prédication à PAréopage. Ne trans- 
portons donc pas ce qui est dit de ce royaume visible a l'invi- 
sible, et vice versa; c'est une faute que Fon commet très fré- 
quemmentdenosjours. Au neuvième chapitre, Paul oppose l'Is- 
rael selon la gràce, à l'Israel selon la chair; et au onzième, ce 
méme peuple charnel aux nations payennes , les Juifs à la chré- 
tienté. Noublions pas l'avertissement de Pierre sur les épitres 
de Paul (2 Pierre ni, 16). (Note du traducleur.) 

Nous n'entrerons pas dans la dìscussion que soulève le tra- 
ducteur ; nous dirons seulement qu'en Angleterre et aux Etats- 
Unis , Tholuck a été accuse par quelques personnes d'univer- 
salisme, a cause des pages ci-dessus, si nous sommes bien in- 
formés. Il est certain que plusieurs de ses expressions, le choix 
qu'il fait d'entre les textes sacrés relatifs aux derniers temps , 
et la manière doni il les interprete , donneraient lieu de croire 
qu'il admet un rétablissement universel. Mais pour étre juste , 
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fes plus divers par les moyens les plus divers. Et com- 
bien sont insondables, pour la vue si limitée de Fhomme, 
cette multiplicité de voies auxquelles Dieu a recours 
pour sauver les àmes tombées ! ( 4 ) Qui lui a donne des 
conseils, quand il arrètait les plans de son oeuvre de ré- 
demption ? Mais qui peut aussi prétendre à exiger comme 

il faut avoir aussi égard aux passages où il s'exprime dans un 
autre sens, et qui complètent sa pensée. (Voy. par exemple 
p. 95.) Autre chose est d'ailleurs , d'annoncer ouvertement et 
comme une vérité incontestable la non-éternité des peines, et 
de faire partie d'une secte qui fait de cette erreur son drapeau ; 
autre chose d'indiquer avec doute , comme une simple opinion 
personnelle , et dans les termes mémes de la Bible , une epoque 
où , dans le développement des temps éternels , la désharmonie 
du pécbé ne troublera plus peut-étre Paccord universel , mais 
qui est tellement éloignée , que nos regards ne peuvent en quel- 
que sorte y atteindre. Nous ne connaissons aucun écrit où Tho- 
luck ait cherché a prouver le rétablissement de toutes cboses et 
la cessation des peines des méchans, et nous croyons pouvoir 
affirmer que si telle est sa manière de voir, ce n'est cbez lui 
qu'une espérance et non une opinion arrétée. Dans son commen- 
taire sur les Romains (2 e édition. Berlin. 1828), ilexplique en 
détail les versets auxquels G. fait allusion , et voici le résumé 
de ses pensées : « Apres la conversion des nations payennes , en 
tant que nation (et non de tous les individus payens) , toute la 
nation Israelite croira en Jésus-Christ , entrerà dans le royaume 
de Dieu : c'est là le mystère qu'annonce saint Paul à l'église de 
Rome ; » et au verset 32, loin de profì ter du mot tous pour éta- 
blir le sajut de tous les individus, Tholuck l'explique par toules 
les nations de la terre : « il n'est aucune nation que Dieu ait ex- 
clue du salut; de méme qu'il a renfermé dans la rébellion, et les 
payens et les Juifs, de méme il fait miséricorde, et aux Juifs et 
aux payens. » Cette dernière pensée est le résumé des chapi- 
tres 9, 10 et 11 , que Tholuck envisage comme le corollaire 
historique de la partie dogmatique del'épitre (eh. 1-8). (Edit.) 

(*) Les penchans faussés de l'égoi'sme nous entrainent sans 
cesse loin de la source de la gràce , et Dieu doit ainsi imaginer 
toujours de nouveaux moyens de nous ramener a lui, en sepré- 
sentant à nous sous une forme qui le voile. 
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un dà, quelque chose de lui?. Lui» le fond primordial 
de tout ètre , a donne i'existence à toutes cfaoses ; et il 
ramène tout à lui-mème ; il est le but auquel toutes les 
créatures tendent, parce qu'en lui seul elles trouvent 
satisfaction et ricbesse.» Permets que j'ajoute ici lea 
excellentes paroles d'un Chrysostome, sur ces dentiera 
versets du chapitre dont je te parie (Homiliae in Ep. ad 
Rom. xi, 35) : «Saint Paul considère toutes les voies 
de Dieu pour le salut des faommes depuis l'origine du 
monde jusqu'au temps présent, et en contemplant de 
combien de manières diverses Dieu a dirige les hommes 
vers le salut , il s'étonne, et celate en ces paroles : 
profondeur, e te. Il admire avec une religieuse émotion 
que Dieu n'ait pas seulement voulu de telles choses, 
mais encore qu'il ait pu les faire , et qu'il ait préparé 
les contraires par les contraires, x<à &« wv Ivavrtwv toc *v«v- 

tioc xaTeroeuacsv.» 

Lorsque mon esprit s'était plongé avec adora tion dans 
eette epoque où viendra la fin , suivant saint Paul (1 Co- 
rinth. xv, 24) , où la mort et l'enfer ne seront plus, et 
où Dieu sera tout en tous , où la tacbe du monde des 
esprits sera effacée, et où la scission n'existera plus, où 
le Fils remettra le royaume au Pére des esprits purs 
et bienheureux, où l'alternative de jour et de nuit aura 
fait place à une lumière impérissable : combien souvent 
n'ai-je pas été troublé en reportant mes regards sur mon 
propre coeur, et en y découvrant encore la nuit et la 
mort ! Quel douloureux contraste ! Je voulais, mei aussi, 
devenir grand et beau, je voulais trouver en moi les refleta 
de la gioire des enfans d'adoption. Je me mis alors à 
prier avec ardeur; je commenejai à donner une atten- 
tion plus sérieuse à toutes mes paroles et à toutes mes 
actions , a les peser, cribler, distinguer ; je notai le mal 
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quidevaitdisparaìtre encore de ma condrite, je comptai 
ce que chaque jour apportait avec soi dans ma vie in- 
térieure de fautes de tout genre ; cependant mon àme 
ne trouvait aucune paix dans cette voie. Je cessai de voir 
en Jesus un ami , je devins froid et indifférent. Je fus 
peut-étre à cette epoque sur le bord d'un abime sans le 
savoir ; car souvent l'homme s'avance rapidement sur 
l'étroit sentier entre le précipice et la paroi de rocher, 
cornine s'il se trouvait sur un chemin spacieux et com- 
mode ; mais Dieu est là , c'est lui qui lui voile F abime, 
et le préserve ainsi du précipice. Je te dirai plus tard 
quel fut le Chiser (*) auquel je dus la vie : maintenant 
je ne veux parler que de ma délivrance. Je compris que 
j'étais entré dans une fausse voie de salut, etqueje 
n'avais pas encore compris la rédemption. 

J'avais alors cesse de regarder à la certitude de 
mon salut qui repose hors et au dessus de moi , dans 
le conseil de Dieu. C'était a mon amour pour Jesus que 
je m'adressais, pour savoir combien il m'aimait, et je 
mesurais a la peti tesse de mon amour, l'immensité de 
ses compassions éternelles. (') Ce point de vue, ainsi 
que je l'ai vu plus tard , est a peu près celui de l'église 
catholique dans la grande question de la rédemption; 
il place la sanctification avant la rédemption , renverse 
l'ordre de la gràce , et ne conduit jamais l'homme à une 
pleine paix. Je ne me rendis point raison alors d'un cer- 
tain dégoùt qui m'avait pris pour les ouvrages de Luther, 
et qui me portai t à lui préférer Tauler et Thomas a Kem- 
pis. Il est sans doute vrai que la rédemption de Christ, 



(*) Les orientaux désignent par cette expression Elie , le li- 
bérateur dans le danger. 

(*) Diodati p, 237-243 et 382-38*. (Ed.) 
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la gràce de Dieu et la vie éternellè ne me servent 
de rien aussi long-temps que Jesus -Christ n'est pas là 
pour moi , me reste étranger , et il n'acquiert pour moi 
un prix quelconque et tout son prix que par la foi et 
par l'amour. Mais pour que je puisse croire à sa gràce 
et lui rendre amour pour amour, il faut que sa gràce et 
son amour soient déjà là avant moi , qu'un Christ ait 
réellement existé dans l'histoire de l'humanité , et que 
le Christ ait réellement accompli tout ce qui est néces- 
saire à mon salut : il faut une rédemption du monde qui 
ait eu lieu avant moi , et en dehors de moi , pour que 
ma foi en ma propre rédemption puisse subsister et gran- . 
dir. De là vient que nos réformateurs, je le vois mainte- 
nant , durent insister avec tant de sérieux sur le Christ 
pour notisi par lequel seul le Christ en nous peut vivre 
et se fortifier. Voilà pourquoi Mélanchton s'écrie : « Loia 
de nous les spéculations de saint Augustin et d'autres ! 
Lorsque tu entendras dire que nous sommes justifiés par 
la foi , ne va pas t'imaginer que ce soit parce que la foi 
est en nous une vertu qui attire sur elle la bénédiction 
de Dieu; ou bien parce que cette vertu en engendre 
d'autres. Au contraire, ne perds jamais de vue, quand 
tu entends ce nom de foi, que la justification nous est of- 
ferte da dehors. Jamais, ajoute-t-il, nous rie pourrons me- 
surer à notre amour pour Dieu notre état de gràce ; car 
nous ne serions jamais justifiés, parce que nous riaimons 
jamais assez. Quoique le nouvel homme commence déjà 
en cette vie , le péché reste encore attaché à nous ; c'est 
pourquoi nous devons croire que nous sommes justifiés, 
non pas à òause du nouvel homme qui est en nous, mais 
à cause de la miséricorde qui est en Dieu. » Tel est le 
procède évangélique par lequel Thomme est entièrement 
détourné de lui-mème et conduit à Dieu. Gardons-nous 
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dono de concentrar sur nous-mème nos pensées , et de 
nous observer avec un esprit soucieux; fixons plutót 
hardiment nos regards joyeux sur le soleil de gràce , au- 
trement nous ne nous débarrasserons jamais de nous- 
mème. L'hommedéchunerecouvresa gioire quecomme 
Orphée son Eurydice : il la doit dégager des ténèbres 
du péché sans se retourner pour la considérer ; fixe-t-il ses 
yeux sur elle, elle redevient une ombre. Parmi les chré- 
tiens qui sont encore sous laloi, Tun place, enpharisien, 
ses vertus, ses renoncemens sur Tun des plateaux de la 
balance, et sur l'autre ceux d'autrui , et il juge et con- 
dannile toutce qui n'est pas lui; il ne doute pas, il est 
Trai , de son salut , mais il en attribuera la plus grande 
part à lui-méme et à son amour envers Dieu; il lui est 
impossible d'atteindre au faite de la sainteté chrétienne , 
k la véritable humilité. Tel autre chrétien legai, au con- 
traire (et celui-ci vaut mieux que le précédent) , ne se 
comparerà pas aux autres pour les abaisser tous , il ne 
se targuera pas non plus de son droit de racheté ; mais 
le désespoir et Tangoisse le tourmenteront avec d'autant 
plus de violence , lorsqii'il ne trouvera plus en lui d'a- 
mour pour Dieu. La perle est peut-ètre déjà près de 
lui dans sa maison ; mais il n'a pas cette connaissance 
de r E van gilè, a la lumière de laquelle il pourrait la dé- 
couvrir; il pense que l'amour pour son Sauveur doit se 
manifester par des sentimens pleins de vivacité , et ne 
sait point (') que la soumission calme et simple de la 
volonté, est la plus haute marque d'amour; il cherchera 
donc a faire sortir du sol par des moyens artificiels l'eau 
vive qui n'est bonne et douce que lorsqu'elle jaillit spon- 
tanément ; il viendra cueillir des raisins sur les borda 

(*) Diod. p. 128 et suiv. (Edit.) 
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empoisonnés de la mer Àsphaltide; et il se supposera 
des émotions pieuses qu'il n'éprouve réelleraent pas, ou, 
ce qui est plus ordinaire, il se construira deses bonnes oeu- 
vres une échelle verraoulue pour atteindre à son Sauveur, 
dansles bras duquel il eùt pu directement se jeter. C'est 
ainsi que cette doctrine , qui dénature entièrement l'or- 
dre de la gràce, conduit nécessairenient l'homme à se sé- 
duire lui-méme et a s'en enorgueillir. — *Je vois toujours 
plus clairement qu' Abraham donna gioire a Dieu, en 
croyant ce qui était incroyable selon l'ordre nature! des 
événemens ; car il confessait ainsi que Dieu pouvait faire 
ce qui était au dessus des pensées humaines. De méme 
que l'amour des choses divines ne commence poìnt par 
la foi en quelque chose qui soit déjà en nous (car nous 
sommes alors vides de tout bien) ; de méme, pendant tout 
le cours de la vie chrétienne , aussi souvent que nous 
tombons dans la froideur et la désolation , le feu diyin 
doit se rallumer en nous par la foi en la miséricorde que 
Dieu a témoignée hors de nous et avant nous , et non . 
par la foi en ce qu'il a fait en nous ( car notre humilité 
méme peut le recouvrir d'un voile qui nous en óte la vue). 
Nous avons, dit l'apótre, par Ghrist un libre accés à la 
gràce de Dieu, par la foi (Rom. v, 2); à chaque ins- 
tant nous pouvons donc approcher de la source de gràce, 
et y puiser des eaux avec abondance. Calov explique en 
ces termes les paroles du v 1 25 de Rom. ni : && -rìjv *»- 

pc<Jtv t«*v irpoytyov&ruv à^aprfjpdcTwv. « L'homme qui a CXpéri- 

menté la rédemption commence une nouvelle vie ; il lui 
semble qu'il ne péchera plus, parce qu't/ ne se plait plus 
au mal. Cependant la convoitise est trop profondément 
enracinée pour ne pas faire constamment de nouvelles 
irruptions, et sa vigilance se trouve en défaut; il doit 
alors derechef , et sans se lasser, recourir a Ghrist pour 
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trouver par lui la paix avec Dieu et de nouvelles forces. 
Ainsi donc ces «péchés commis auparavaùt» sont tous 
ceux qui ont précède chacune de ces heures de gràce , 
où rhomme a de nouveau senti le pardon de ses péchés 
dans la rédemption de Christ. 

En apprenant à connaitre la vraie nature de la foi et 
de la rédemption , j'ai compris aussi quelle est la sain- 
teté à laquelle l'homme est appelé ici-bas. Il ne peut 
étre qu'un saint homme, et il veut étre un saint ange. 
Le pardon des péchés et la gràce de Dieu doivent lui 
élever une maison sur laquelle il puisse, tei que Ne- 
bucadnezar, se promener, en disant : « Cestiti la grande 
Babylone que j'ai bàtie pour ma demeure, par ma puis-' 
sance et mon pouvoir, à la gioire de ma magnificence » 
(Daniel iv). Mais la sagesse de Dieu veut qu'il soit sou- 
vent encore renversé de son tróne, chassé panni les 
animaux des champs et exposé à la rosee du ciel , jus- 
qu'à ce quii loue Gelui dont la puissance est éternelle. 
Les hommes qui ont vraiment recju le pardon de leurs 
péchés, portent partout, en quelque sorte, la corde au 
còu, se sentent indignes de la gràce qu'ils ont re^ue, 
et, avec le charron Willigis, devenu archevéque de 
Mayence, craignent d'oublier leur origine. C'est ausfci 
sans doute l'un des motifs pour lesquels le Sauveur ne 
precipite point son oeuvre chez un converti , et ne dé- 
truit pas d'aborden lui l'ivraie jusqu'à sa racine. Ce que 
Dieu exige de nous par rapport a la sainteté, est tout en- 
tier compris dans ces mots : « Le péché n'aura plus de 
domination sur vous; » et cet ordre est accompagné d'un 
motif qui en rend Texécution facile : « Parce que vous 
n'étesplus sous la loi, mais sous la gràce» (Rom. vi, ih.) 
Mais c'est là un farce que qui est incompréhensible à 



— 145 — 

tout autre qu'aux rachetés. Voici l'explication qu'en 
donne no tre grand Augustin ( Aug. op. t. ih, ed. Bened. 
propos. xm, adep. adRom. in, 20) : «Lorsque l'hominè, 
place sous la loi, vient à recevoir la gràce, certaines con- 
voitises de la chair persistent sans doute en lui, lesquelles 
continuent à faire la guerre à l'esprit sa vie durant, et 
le sollicitent à pécher. Gar ce n'est pas par la convoi- 
tìse mème que nous péchons , mais par notre consentè- 
ment.» Aprè9 avoir long-temps fait le péché volontai- 
rement, et non pas seulement malgré nous, le temps 
vient où nous subissons le péché et ne le faisons plus, 
Autrefois le péché était vivant en moi , et moi j'étais 
mort ; maintenant je vis , mais pour cela le péché ne 
meurt pas immédiatement , il m'en reste un pensum. 
Gependant le temps vient , il approche , où le Prince 
du salut et de la vie m'introduira par la mort dans soh 
héritage incotruptible ; dans ce lieu où il n'y aura plus 
ni cri, ni souffrance, et où toute larmeseraessuyée. Oh! 
que n'est-tu déjà arrivé , temps bienheureux ! mon àme 
soupire après ta lumière. 

D'après tout ce que nous avons vu, l 'examen que le 
chrétien évangélique fait de ltii*mème, se résumé à cette 
question : Qu'aimes-tu? Il ne consiste pas à se plaindre 
et à se lamenter sur la multitude de ses fautes , mais a 
se tourner avec confiance et comme un petit enfant dù 
coté de la croix. Autrefois je ne póuvais nullement con- 
cevoir qu'une telle doctrine ne conduisit pas au relà- 
chement et a l'immoralité ; maintenant ma propre expé- 
rience m'a donne la conviction la plus inébranlable qu'il 
n'y a pas d'autre chemin pour arriver à la vraie sain- 
teté. Luther dit encore : «Par la foi seule nous obté- 
nons le pardon des péchés * et non par l'amour ; par là 
foi seule nous sommes justifiés; car, étre justifié, signifie 

10 
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étre né de nouveau par l'Esprit.» Luther connaissait 
bien le noyau de feu qui est cache sous l'enveloppe de 
la vraie foi , et il le mettait souvent tellement en évi- 
dence, que nul ne pouvait ignorer la différence , et la 
diflerence complète, qu'il y a entre croire du coeur et 
croire de la bouche. De sa voix puissante, il décrit la 
foi en ces termes : « La foi est une confiance en la gràce 
de Dieu, virante, réfléchie, et si solidement établie, que 
rhomme irait avec elle mille fois à la mort. Une teile 
confiance et une telle connaissance de la gràce de Dieu 
nous rend joyeux , hardis , contens en présence de 
Dieu et de la création entière; telle est l'oeuvre du saint 
Esprit par la foi, » Ailleurs, il dit encore : «La foi est 
quelque chose de vivant et de puissant .; elle n'est point 
une pensée paresseuse et endormie; elle ne nage pas à la 
surface du coeur en l'effleurant, comme les oies sur 
l'eau; mais elle ressemble a l'eau qui a été chauffée au 
feu, et qui tout en restant bien de l'eau , cesse d'étre 
froide, devient bouillante, et se change en quelque 
sorte en une autre eau. Ainsi la foi, qui est l'oeuvre du 
saint Esprit, change le coeur, l'àme et la pensée, et pro- 
duit un homme nouveau. » Enfili, dans ses sermons, il 
dit en parlant de la vraie foi : « Si saint Lue et saint 
Jacques nous parlent beaucoup des oeuvres, c'est afin 
que l'on ne dise pas légèrement : Oui, je m'en vais 
maintenant croire; et qu'on ne se fasse pas certame con- 
viction imaginaire qui nage au dessus du coeur comme 
Técume^sur la bière. Non, non, la foi est vivante, 
substantielle, réelle; elle renouvelle l'homme, elle lui 
change le coeur et le met sens dessus dessous ; elle va 
jusqu'au fond, et y opere une régénération de l'homme 
tout entier. Si donc j'ai connu quelqu'un dans son état 
de péché, je remarque a son changement de conduite, 
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de manière et de vie, qu'il croit. Voilà quelle grande 
chose c'est que la foi , et si l'Esprit saint appuie pareil- 
lement sur les oeuvres , c'est parce qu'elles sont les té- 
moins de la foi. Là où nous ne voyons pas d'ceuvres, 
nous pouvons en conclure qu'ils ont otri parler de la foi, 
mais qu'elle n'est pas descendue jusqu'au fond de leur 
àme. Car si tu veux demeurer dans l'orgueil, Tavarice, 
la colere, et à coté de cela babiller de foi, saint Paul 
viendra te dire : Eh donc, ami, le royaume de Dieu ne 
consiste pas en paroles mais en vie et en efficace, il faut 
le mettre en pratique, on n'avance à rien par le babil.» 
Mais il est temps , mon arni , que je te parie d'une 
circonstance , qui a exercé sur mes pensées et sur ma 
vie une influence plus decisive que tous les systèmes et 
toutes mes investiga tions. J'ai fait la connaissance d'une 
société de vrais disciples de Christ. (') Avant d'avoir moi- 
méme connu Jesus , j'avais parfois entendu parler de 
quelques-uns d'entre eux, qu'on désignait sous les noms 
demystiques, debigots, àepiétistes. Jelesredoutaisfort, 
parce que je ne craignais rien autant que les vues étroi- 
tes : de telles idées, me semblait-il, étreignent d'un cor- 
set de fer la poitrine de l'homme fait, garottent l'esprit 
bardi du jeune homme, et couvrent d'un linceul la vie 
entière; elles font du grand et beau jardin des sciences 
un mesquin potager domestique ; elles circonscrivent le 
paradis de la nature, si vaste, si riche, si sublime, dans 
l'enceinte étroite et sombre d'un couvent , elles rétré- 
cissent le ciel immense et hrillant en une voùte de cata- 
combe. 



(*) Ce qui suit est un commentaire historique et pratique du 
chap. ix de Diodati. (Èdit.) 
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Je rencontrais souvent Otton chez un ami; j'avais ap- 
pris qu'il était aussi du nombre de ces gens à vues étroi- 
tes, et je l'évitais soigneusement et à dessein. Mais lors- 
que plus tard je commendai à connaitre Christ , et qùe 
P. et d'autres, en plaisantant, me traitèrent à mon tour 
de mystique, je me demandai, si peut-étre ces per- 
sonnes là ne tendaient pas au méme but que moi. J'ob- 
servai Otton plus at tenti ve men t , je trouvai en lui une 
grande douceur et beaucoup de recueillement ; toute sa 
conduite. me parut refléter l'image de l'Ami invisible 
que j'aimais aussi. Je me sentis presse de *ui faire vi- 
site, car il m'était déjà cher. Je me rendis un soir chez 
lui, je le trouvai seul dans son petit jardin , peu de mi- 
nutes s'étaient écoulées que déjà je lui avais ouvert mon 
coeur ; il se jeta dans mes bras en s'écriant : « Tu es 
donc aussi un disciple du Seigneur ! » — « Je demande a 
Dieu, lui répondis-je, de le devenir, et d'ètre ainsi ton 
firère en lui. » Il me pressa sur son coeur, et nous noiis 
fimes part de nos expériences. Il avait été conduit par 
un chemin tout différent du mien. Il n'avait propre- 
ment jamais douté des vérités fondamentales de la foi ; 
mais il n'y avait accordé aucune importance réelle ; il 
n' avait jamais été décidément mondain, ni vraiment sé- 
rieux. Dans cet état spirituel, il avait fait la cònnais- 
sance d'un homme , qui plus tard est aussi devenu l'é- 
toile polaire de ma vie] : e' est un vieillard respectable, 
qui demeure ici depuis peu d'années ; sa vie ressemble 
au.sabbat que célèbreront un jour les bienheureux, et 
dans lequel le plus doux repos se confond avec la plus 
douce activité de l'amour. Pendant ses voyages , ainsi 
que dans les endroits où il a séjourné , il s'est consacré 
sans relàche, jusqu'à la bianche vieillesse, aux oeuvres 
de la bienfaisance et de la piété. Les réduits de la mi- 
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sère et de la souffrance sont les lieux qu'il a visités le 
plus souvent; sécher des larmes a été sa plus chère oc- 
cupation. Il a fait plusieurs voyages dans les pays voi- 
sins. Là où son influence et ses biens ont pu atteindre 
les établissemens publics , il s'est occupé à améliorer 
l'état des prisons et des hópitaux : s'il rencontrait des 
obstacles dans cette sphère d'activité, il se tournait vers 
les individus dans le malheur, et s'offrait à euxcomme 
un ami. Il pense que les grandes souffrances physiqueà 
écrasentàtel pointPame, qu'elle peut à peine, sous leur 
poids, élever les yeux vers les choses qui sont en haut. 
Avant donc de découvrir aux malheureux les plaies de 
leur àme , il cherchaft à sècher les pleurs que les dou- 
leurs terrestres leur faisaient verser; puis, lorsqu'ils 
avaient appris à Paimer comme leur bienfaiteur, ils 
l'écoutaient volontiers, alors qu'il leur parlait de leurs 
maux spiri tuels et du grand Médecin. Beaucoup de mal- 
heureux de corps et d'àme ont été ainsi soulagés par 
lui dans leurs doubles misères , et lui doivent de ne plus 
manger un pain de larmes. II avait acquis aussi la con- 
naissance des remèdes les plus simples, et comme tout 
chez lui tend à un seul but, il a su s'ouvrir ainsi un 
chemin à Tàrne de bien des malheureux. Souvent il a 
passe des semajnes entières au chevet de personnes gra- 
vementmalades, sans leur parler des souffrances de leur 
àme. Mais il gagnait peu à peu leur coeur par les Ser- 
vices humbles et assidus d'une douce charité , et lors- 
qu'un instant de calme suspendait les douleurs du ma- 
lade , il se mettait à Tentretenir du bonheur de ceux qui 
ont, dans les tabernacles éternels, un ami prét à les re- 
cevoir à l'heure de la mort. Des paroles aussi consolantes 
ont souvent répandu un doux espoir dans les àmes fa- 
tiguées; elles désiraient apprendre a mieux connaitre cet 
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Ami celeste, et pitia d'uà s'est endormi avec un ardent 
désir de le rejoindre. C'est au milieu de ces occupations 
béaies, que ce serviteur de Dieu a , pendant une lon- 
gue suite d'années, parcouru divers pays de l'Europe, 
séjournant ici ou là , plus ou moins long-temps , et usant 
partout du privilége apostolique de pleurer avec ceux 
qui pleurent. Le public ignorait cette active bienfai* 
sance. Aà0e /3w*x<xf , (') telle est sa devise. Il regarde les 
ceuvres de la charité corame un parfum qui, exposé a 
l'air, perd son odeur et sa vertu. A l'exemple de son Sau- 
veur, il aimait a dire à ceux a qui il avait fait du bien : 
« Va , et prends garde d'en parler à personne ! » Sans 
doute il lui est arrivé plus d'une fois de n'ètre pas com- 
pris , de se voir traité, pour sa conduite extraordinaire, 
de samaritain, et de s'entendre dire : Tuasundémon. 
Il se contentait alors de répondre : « Je ne suis point un 
Samaritain et je n'ai point un démon.» Plus d'une fois 
des Scimhi l'ont maudit et l'ont appelé un homme de rien ; 
voulait-on prendre sa défense : «Laissez-les maudire, 
disait-il, car le Seigneur le leur a commandé.» (') Voilà 
comment ce disciple du Seigneur a parcouru, jusques 
près de son terme, l'étroit sentier de la vie; et déjà, 
dans des heures de méditations et de prières, il découvre 
de loin la terre brillante vers laquelle il s'avance. Ce- 
pendant il a senti le désir, le besoin d'un moment de 
repos pour marcher ensuite avec plus de force et de séré- 
nité a la rencontre de son celeste rajeunissement , et il 
a résolu d'achever dans notre ville les jours de son pé- 
lerinage, et de déposer entre les mains de son fils adop- 
tif, auprès duquel il habite, son habit de pélerin. 

( d ) «Cache ta vie, * maxime pytliagoricienne. (Ed.) 

(*) Àllus. à Jean vni, 48; et 3 Samuel xxi. (Edit.) 
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Tel est Thomme auquel Otton avait été recommandé. 
Entre nous, nous l'appelons notre Abraham. C'était un 
morave , a en croire le bruit public , et Otton, pas plus 
que moi , n'aimait alors les moraves ; il ne pouvait souf- 
frir leur genre doucereux et presque féminin, et il 
leur supposait un grand mépris pour la science. Ce ne 
ftit donc pas sans inquiétude qu'il se rendit chez ce vieil- 
lard. L'intendant qui le re<jut le repoussa autant qu'il 
l'attira. La douceur et la débonnaireté de ses manières 
trahissaient évidemment à ses yeux le morave ; mais le 
repos divin répandu sur son visage sillonné par le cha- 
grin commandai t en retour le respect. Il dutpasser quel- 
ques momens seul avec cet homme , parce que le pa- 
triarche était absent. Une revue militaire venait d'avoir 
lieu , Otton engagea la conversation sur ce sujet , et en 
moins de deux minutes l'intendant l'avait amenée sur 
les choses célestes en lui parlant de la misere de l'hu- 
manité et de l'espoir d'une délivrance. Otton l'inter- 
rompit, et parla de son voyage; mais insensiblement 
l'entretien se reporta sur l'éternité. Otton n'était point 
accoutumé à cela, il aurait aimé a se persuader que l'in- 
tendant voulait à toute force l'entretenir de choses qui 
eussent trait a la conversion ; mais il était force de s'a- 
vouer qu'il n'en était rien , et que cet homme , en re- 
portantconstamment la conversation vers les choses d'en 
haut j ne faisait que suivre l'impulsion secrète de son 
àme celeste. Plus il étudiait, durant la conversation, les 
traits de cette physionomie, plus il y découvrait les traits 
d'une noblesse surhumaine qui lui imposait un profond 
respect. Il était tout étonné de trouver chez un homme 
de son siècle , chez un homme d'une condition peu re- 
levée , ce qu'il pensait n'avoir existé que chez un Py- 
thagore. 



On annon^a enfin que le vieillard était arrivé. Otton 
s'avanza vers son appartement; le cceur lui battait avec 
force , il craignait de rencontrer en lui un homme dont 
les regards seraient bien plus encore fixés invariable- 
ment sur les choses de Dieu, et dont toute la conversa- 
tion aurait la méme direction ; attente pénible pour quel- 
qu'un qui jusqu'alors n'avait élevé les yeux en haut que 
dans certains momens graves de sa vie. Il trouva le pa- 
triarche seul avec un autre jeune homme. L'apparte- 
meqt était extrèmementsimple. Le vieillard, àgé deprès 
de soixante-dix ans, était là, debout, devant lui comme un 
e tre descendu des régions supérieures. Son visage aussi 
portait les traces d'une souffrance intérieure ; mais elles 
étaient comme effacées. sans cesse par le sourire de la 
victoire ; ses yeux brillaient d'un feu cache, tei qu'Ot- 
ton ne l'avait encore vu chez aucun mortel , et souvent 
ses paupières s'abaissaient lentement sur ses yeux comme 
si Fame voulait se fermer au monde visible pour s'ou- 
vrir toute entière au monde intérieùr. Son parler n'était 
rien moins que «Joucereux; plein d'une male noblesse, 
il témoignait d'une àme grande et forte. La conversa- 
tion ne porta que sur les choses ordinaires de la vie, 
mais tous les sujets dont il fut question s'éclairaient 
comme d'un reflet d'un monde n^eilleur. Otton fut sur- 
tout frappé de la chaleur avec laquelle le vieillard té- 
moignait l'intérét qu'il prenait aux diverses souffrances 
dont ils vinrent à parler; on eut dit que Dieu l'avait en- 
voyé sur la terre ppurporterpartout en son nom secours 
et soulagement, 

Lorsqu'à la fin de cette première visite Otton voulut 
se retirer, on lui demanda s'il avait déjà retenu un lo- 
gement. 11 ne l'avait pas encore fait, et avec une obli- 
geante douceur le vieillard le pria de demeurer chez lui, 
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et de partager sa table frugale; il semblait lui deman- 
dar un service , bien plus que le lui offrir. L'homme 
étranger à la vie des cieux est oppresse lorsqu'il se trouve 
deVant un habitant de ce monde supérieur où la foi trans- 
porte Fame : il se sent comme en présence de sa con- 
science, devant le tribunal de Dieu, sous les regards du 
Trés-Haut. Aussi, malgré la profonde impression qu'a- 
vait faite sur Otton cette inexprimable noblesse du vieil- 
lard, il eùt préféré refaser l'offre qui lui était faite. 
Mais il cherchait en vain un de ces faux prétextes qu'i- 
magine l'homme dont l'Esprit de Dieu veut toucher le 
coeur, et il dut rester. Il passa trois semaines dans cet 
Emmaùs , et pendant ce temps s'opera sa nouvelle nais- 
sance. Elle ne fut point brusque et violente : son égoi'sme 
et son amour du monde n'avaient pas encore jeté de pro- 
fondes racines, et il ne fallut point de tremblement de terre 
quirenversàtle tempie solidementassis des faux dieux. Ce 
reiiouvellement s'opera insensiblement , par l'influence 
qu'exer^ait sur son àme l'exemple d'une vie vraiment 
chrétienne. En apprenant à comprendre et a admirer 
tout ce qu'une telle vie a de majesté , de paix et de joie, 
son coeur, jusqu'alors ferme par l'indifference, s'ouvrit 
peu à peu a l'humilité et à l'amour de Dieu. Il suivait du 
matin au soir les occupations du vieillard , et il vit que 
ce repos dans lequel ceiui-ci avait désiré finir sa carrière 
terrestre était semblable au sabbat du Dieu qui verse 
sans cesse sur ses créatures les fleuves de son amour, 
et qui au sein de cette activité demeure néanmoins dans 
une paix par fai te. Otton voyait arriver chaque jour à 
la porte de son hóte des enfans pauvres qu'il nourrissait 
et envoyait à ses frais à l'école; des vieillards infirmes 
qui lui devaient d'étre admis dans des hòpitaux, et des 
impotens qui recevaient de lui des médicamens et une 
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saine nourriture ; des ouvriers sans pain qui demandaient 
du travail ; des étudians sans fortune qui désiraient étre 
admis aux tables gratuites et donner des le<jons dans 
, leurs heures disponibles ; des gens inquieta sur le salut 
de leur àme et désireux de consolations et de bons con- 
seils ; des chrétiens pleins de joie qui venaient puiser 
auprés de lui de nouvelles forces. Jamais Otton ne voyait 
la porte s'ouvrir sans se dire : celui qui vient là n'apporte 
rien, il vient chercher des alimens corporels ou spiri- 
tuels. Et celui qui les accueillait n'était jamais las , jamais 
mécontent, depuis long-temps il avait renoncé a vivre 
pour lui-méme ; il témoignait a chacun, avec un égal in- 
tére t, une égale bonté; pour chacun, sa parole était 
amour.... l'amour découlaitdubord de son vétement. (') 
Otton a cette vue se rappelait cette expression de PEcri- 
ture : étre transformé à l'image glorieuse de Chris t. (*) 
Jusque là il n'y avait vu qu'une locution orientale, qui 
revenait a celle-ci : étre aussi honnéte homme que Ghrist. 
Mais à la copie il apprit à connaitre le modèle. Le dis- 
ciple lui fit comprendre le maitre. Ghrist devenait vi- 
vant à ses yeux dans notre patriarche , et un coup d'oeil 
jeté sur cette sainte vie luidonnait, surcertains passages 
des Ecritures, des explications que jamais livre ne lui 
eùt fournies. 

Le récit d'Otton avait donne des ailes à mon àme. 
Je vivaissans doute chaque jour avec les intelligences de 
saint Augustin, de Mélanchton, de Luther, de Francke, 
de Spangenberg ; mais voir un tei disciple, quel autre 
privilége ! Otton s'offrit de me conduire immédiatement 
auprés du vieillard ; et ce que j'ai appris dés lors dans 

( 4 ) Allusion a Ps. cxxxm. # (Ed.) 

(*) 2 Cor. ni, 10. 
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cette sainte société, dopasse, je le répète encore, mon 
ami, dépasse, et les livres pt les systèmes. Je ne te par- 
lerai que de mes deux premières visites, et surtout de 
celle de hier, la plus importante de toutes. 

Lorsque je fus introduit auprés de lui pour la pre- 
mière fois, je trouvai le disciple bianchi par l'àge assis 
au milieu de quelques jeunes frères ; je crus voir un 
patriarche des temps anciens. Ce que j'éprouvai alors, 
Julius» ne peut se traduire en paroles humaines, les im- 
pressions tombaient sur moi de trop haut. Un soufflé doux 
et subtil semblait se répandre du disciple sur tous les 
assistans. Que la conversation roulàt sur des sujets sa- 
crés ou sur les événemens de la vie ordinaire , tout était 
sanctifié, car totìt était dit en la présence du Dieu invi- 
sible. Le sérieux faisait souvent place à d'innocentes piai- 
santeries , que le vieillard lui-méme ne craignait point ; 
cependant elles n'étaient toujours dans la conversation 
qu'un nuage léger qui passe rapidement sur le profond 
azur d'un ciel serein. Au milieu de nous se trouvait un 
jeune homme qui ne partageait point l'esprit dominant; 
il ne put resister à l'envahissement general , et ses paroles 
prirent comme une teinte d' eterni té. On yint à parler 
des predicatemi infidèles. Le vieillard releva tout ce 
qu'il savait de bien sur leur compte , et se tut sur le 
reste ; il ne blàma que ceux qui étaient entièrement in- 
dignes de leur charge, et il le fit avec un sentiment si 
profond et si sérieux, qu'il me semblait que si les per- 
sonnes auxquelles s'adressaient ces reproches , eussent 
été présentes , elles n'auraient pu supportar ses régards 
pleins à la fois de tristesse et de charité. Àprès quel- 
ques heures d'entretien, il se leva et nous invita a l'ac- 
compagner à la promenade. Nous sortìmes; les paroles 
échangées retentissaient avec force dans mon àme, 
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comme le son des cloches qui émeuvent une ville en- 
tière ; et emporté par mon émotion , je m'écriai : « Si 
telle est sur la terre la félicité de la communion de 
Christ, la béatitude de sa présence celeste peut-elle étre 
plus grande encore? » Le vieillard m'avait entendu, il me 
prit le bras; je crus qu'il aliai t parler, mais il se tut, 
et silencieux l'un et l'autore, nous marchions le long de 
champs de blé du coté du couchant où le soleil s'abais- 
sait devant nos regards vers Thorizon. Saint patri arche, 
pensais«je en moi-mème, que n'est-il donne à tout jeune 
homme de s'avancer comme moi, appuyé sur ton bras, 
à la rencontre du soleil éternel ! Ce sentiment était si 
vif en moi, si pressant, que, ne pouvant plus enfin le 
contenir , je me jetai au cou du vieillard : « Oh ! que 
doit étre heureuse, lui dis-je, l'àme parvenue comme 
vous, mon pére, à la perfection que vous avez atteinte ! » 
Sa physionomie devint plus sérieuse et plus noble en- 
core , et une douce et profonde tristesse se peignit dans 
son regard pensif. «Mon cher ami, me dit-il, ne vous 
laissez pas abuser par le premier amour fraternel , de 
peur d'étre douloureusement désabusé plus tard. J'avais 
déjà observé l'émotion profonde que produisait sur vous 
la réunion d'enfans de Dieu. Vous avez cru qu'une église, 
une réunion de chrétiens, était une épouse du Seigneur 
sans tache ni ride, et vous avez pensé en avoir trouvé une 
pareille aujourd'hui. Sans doute, on ne peut nier que là 
où le Seigneur se trouve, le soufflé de son esprit ne se fasse 
aussi sentir, et aujourd'hui il a été au milieu de nous; 
mais l'homme sanctifié reste toujours un homme. Dois- 
je vous parler de moi? je ne puis dire autre chose, si 
ce n'est que je suis un pécheur, (*) qui veut étre sauvé 

(*) Cp., Pascal 2 e part., art. xvii, § 84. (Ed.) 
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par gràce ; ma sanctification consiste a implorer chaque 
jour mon pardon, afin que mon coeur orgueilleux s'amo- 
lisse, et que mon esprit altier s'abaisse. C'est pourquoi, 
mon cher ami , ne parlez plus de perfection ; un seul 
fut parfait, Gelui que nous devons aimer plus que tous 
les autres. De méme dans vos relations avec vos frères 
en Christ, oh ! n'oubliez jamais que nous devons devenir 
de saints hommes avant d'ètre de saints anges. Il est 
vrai que vous trouverez souvent dans la communion fra- 
ternelle une impression précieuse de repos ; et pourrait- 
il en étre autrement , puisque le Seigneur a beni si ex- 
pressément cette communion? Mais dans chaque frère 
vous retrouverez toujours l'homme, tei que vous le trou- 
vez au [dedans de vous-mème. » La sagesse et la pro- 
fonde humilité de cet homme vinrent bien à contre tems , 
je te l'avoue, tempérer l'ardeur de mes impressions. 
Hélas! pensais-je, à quelle profondeur faut-il que 
Fliomme soit tombe , pour qu'une àme , depuis long- 
temps au service du Seigneur, trouve si lourdle fardeau 
d'ici-bas! Mais je voulais encore m'instruire aux paroles 
de sa bouche ; je lui racontai donc ton histoire et la 
mienne , et je lui demandai si la frequente apparition 
de nos jours , d'événemens semblables , ne présageait 
point une effusion du saint Esprit , dont les résultats 
peuvent étre très grands? A cette question, il s'anima, 
et me dit : « Mon cher ami, accueillez mes paroles comme 
les dernières volontés d'un vieillard sur le point de 
quitter ce monde; elles sont le fruit de l'expérience 
d'une longue vie, et des relations nombreuses que j'ai 
eues avec plusieurs milliers d'hommes de tout pays et 
de tout rang. Avant mon départ pour ma patrie, je vou- 
drais les mettre au coeur de plus d'un jeune théologien 
appelé à voir la grande epoque qui s'avance ; car plus 
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une epoque est importante, plus aussi sont nécessaires 
la prudence du serpent et la simplicité de la colombe. 
Je m'adresse donc à vous dans la pensée que bientót 
vous serez peut-étre place dans une académie pour y 
devenir l'un des instrumens des oeuvres magnifiques que 
nous attendons. L'oeuvre de l'Esprit de Dieu .est de nos 
jours plus grande que vous et la plupart des chrétiens ne 
la voient. Oui, l'aurore d'un grand jour de résurrection 
luit déjà. Des centaines de jeunes gens sont réveillés en 
divers lieux par l'Esprit de Dieu. Partout les fidèles se 
rapproehent les uns des autres. La science elle-méme se 
met au service du Grucifié et se prend d'amitiépour lui. 
Quelques gouvernemens sont opposés, il est vrai, à 
cette grande métamorphose, dans la crainte qu'elle n'a- 
mene des mouvemens politiques; mais il en est qui la 
favorisent , et là où le contraire arrive , la réaction de 
la lumière n'en est que plus énergique. Plusieurs pre- 
dica teurs instrùits de Dieu, annoncent actuellement 
l'Evangile dans sa force; d'autres, et en grand nombre, 
ne sont point encore connus, ils se montreront à leur tour. 
Je vois le matin du jour que mon oeil ne verrà point d'ici- 
bas; mais je le contemplerai d'un lieu plus élevé. Vous, 
mon ami, vous le verrez. Ne méprisez pas, je vous prie, 
lesparoles d'un vieillard, qui, à l'entrée de ce temps re- 
marquable, voudrait vous donner un a vis affectueux. 

»Plus une puissance est divine, plus l'altération en 
est terrible. Aussi, lorsque l'Ecriture nous annonce que 
dans les derniers temps l'Evangile sera répandu sur 
toute la terre , elle met en regard de ces brillantes pro- 
messes, non seulement l'opposition d'autant plus vigou- 
reuse que l'ennemi fera du dehors à l'église, mais en- 
core un immense déploiement de l'esprit de mensonge 
dans le sein méme du royaume de Dieu. Chaque vérité 



dans la vie est suivie de son ombre , qui est d'autant 
plus forte que la vérité qui la projète est plus grande. 
Avant tout, prenez dome garde que le tentateur n'exerce 
dans l'église mème son art de séduction. Vous y ren- 
contrerez des àmes qui se lasseront de la simplicité de 
l'È vangile. Lorsqu'un pécheur a obtenu le pardon et 
en a goùté la douceur pendant quelque temps, il arri ve 
fréquemment que son coeur ingrat et inconstant se fa- 
tigue de ne recevoir jamais que gràce sur gràce. Il passe 
plus outre ; mais chaque pas Téloigne d'autant du Sau- 
veur. Il n'existe, pour le coeur orgueilleux et egoiste, 
pas d'autre moyen sur de sanctification , que de re- 
nouveler à chaque jour et à chaque heure l'acte qu'il 
fit, alors qu'il vint à Chris t pour la première fois. (*) S'il 
y a des degrés dans la vie ebrétienne , chacun d'eux 
commence par la mème conviction de péché, et les plus 
élevés ne diffèrent point à cet égard du premier. Lors 
donc que vous verrez des membres de l'église trouver 
superflu de redevenir chaque jour aussi petits , à leurs 
propres yeux , qu'ils le furent au jour de leur conver- 
sione et ne plus consentir à ne connaitre durant leur vie 
entière d'autre salut que celui d'une justice étrangère , 
ó mon cher ami, soyezcertain qu'ils ne connaissent point 
encore le vrai mal de notre nature. Mais vous, à cette 
vue, redoublez de prières , demandez à Dieu, avec la 
simplicité de l'enfant, que jamais sa pure et simple gràce 
ne perde à vos yeux de son prix , et que plutót , gran- 
dissant par elle , vous appreniez de jour en jour à con- 
naitre sous une nouvelle face, comment en elle se trouve 
la source unique et intarissable de la vie. Fuyez tout 
particulièrement l'erreur de ceux qui ne veulent deve- 

( 4 ) Pascal 2 e partie, art. xix, § 8. (Ed.) 
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nir enfans de Dieu , que pour faire servir leurs glorieux 
priviléges à se mesurer avec les enfans du monde. Je 
veux parler de ceux qui ne cherchent la vie que pour 
arriver par elle à la lumière , qui ne saisissent les choses 
divines que pour les connaitre. Jamais par cette voie 
ils n'atteindront la vie ; car Dieu est jaloux et veut que 
nous l'aimions pour lui-méme. Jamais non plus ils n'ob- 
tiendront la vraie connaissance, que Dieu n'accorde que 
eomme un accessoire qu'il "donne par dessus la justifica- 
tion. (') 

» Vous entendrez beaucoup de plaintes contre l'étroi- 
tesse de vues et l'esprit de condamnation. Ne répondez 
rien à ces plaintes avant de savoir ce qui en est Pobjet. 
Lorsque vous trouverez des réunions, où les langues sont 
toujours prétes à condamner ; où l'on recherche plutót en 
toutes choses les défauts que le bien ; où l'on tiraille la 
cicatrice avant que la plaie soit guérie ; où l'on foule 
aux pieds le diamant avec sa monture au lieu de l'en 
dégager ; où les mots appris sont mis a la place des 
choses , alors, cher ami, joignez-vous aux justes plaintes 
des autres, mais prenez garde de condamner à votre tour 
sans pitie ces juges impitoyables. Car vous ne savez pas 
quelles àmes précieuses le Sauveur compte parmi ces 
personnes , ni si bientot il ne les nettoiera pas de leur 
écume. Ne cherchez point à gagner les faveurs des tièdes 
en vous complaisant à blàmer avec euxces frères égarés ; 
placez plutót a la lumière les vertus que Dieu leur a 
départies, et ne craignez pas de vous nommer leur frère. 
Le piétisme sera fort décrié : et ne l'a-t-il pas toujours 
été? Mais ne frappez pas en aveugle sur tout ce que le 

(*) V. le passage déjà cité plus haut de Pascal 1" partie, 
art. in, §1. (Ed.) 
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monde vous presenterà habillé de cette épithète ; ce mème 
monde serait le premier a rire du tour qu'il vous a joué : 
à ses yeux vous vous seriez battu vous-mème. En pa- 
reille circonstance, puissiez-vous avouer naivement que 
d'après le sens que le monde attaché à cette expression, 
yous aussi devez l'accepter pour vous. Car d'ordinaire, 
lorsque vous entendrez parler d'étroitesse de vues et 
d'esprit de condamnation, vous trouverez en examinant 
les choses de plus près , qu'il s'agit de cette simplicité 
divine qui ne veut qu'une seule chose à laquelle toutes 
les autres doivent se rapporter. Le monde ne trouvant 
point son tout en Dieu ; il n'est pas surprenant qu'il ac- 
cuse d'étroitesse d'esprit, le chrétien qui n'aime que 
Dieu en toutes choses, et repousse tout ce qu'il ne peut 
aimer en Lui et devantLui. Le chrétien aussi est ap* 
pelé à condamner, lorsque la parole de Dieu a prononcé 
condamnation avant lui. Son amour n'est pas de la fai* 
b lesse. Il ne doit pas dire paix) paix! où il n'y a point 
de paix. Mais lorsqu'il condamne , ce n'est pas lui qui 
le fait, mais bien la parole de Dieu; il ne condamne 
d'ailleurs pas volontiers, il aimerait bien mieux bénir. 
Laissez donc la gràce salutaire de Dieu, trés cher ami, 
purifier votre coeur de toute vue propre , et éclairer les 
yeux de votre entendement. Àlors vous n'aurez point 
.cette étroitesse d'esprit qui est non seulement blàmée 
par le monde, mais qui ne peut subsister non plus de- 
vant le tróne de Dieu. Vous ne rejèterez point ce que le 
monde vous offre, les beaux-arts, lessciences, lesrécréa- 
tions ; mais vous les purifierez par cet Esprit , qui , vrai 
fondeur, sanctifìe tout ce dont nous faisons usage. Alorè 
aussi vous ne condamnerez point là où le Seigneur n'aura 
point condamne ; vous vous réjouirez au contraire de 
pouvoir bénir. Vous éprouverez souvent dans votre àme 

44 
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une paix douce et profonde , lorsque, par amour pour 
Celui qui accorde sa gràce .au pécheur le plus gros- 
sier, vous laisserez mourir sur vos lévres une parole de 
blàme qu'il n'était point nécessaire d'exprimer. Bien- 
beureux le fidèle qui sans cesse obéit aux avertissemens 
de cet Esprit, qui nous invite fréquemment a nous taire, 
surtout alors que nous voulions blàmer. Cependant, pour 
éviter de condamner, vous ne tomberez pas dans l'autre 
extréme : vous ne vous laisserez jamais surmonter par 
la crainte des hommes ; vous n'écouterez point non plus 
une fausse bienveillance , qui pour avoir l'apparence de 
l'humilité divine n'en a point la reali te. Mais là où l'Es- 
prit témoignera à votre esprit qu'il importe de parler 
pour la gioire de Dieu, vous aussi blàmerez avec fer- 
meté et simplicité ce que la Bible a blàmé avant vous. 
Votre cceur alors souffrira, car il aurait préféré louer; 
vous aurez un soupir pour celui dont vous condamnerez 
l'oeuvre , et néanmoins vous ne proclamerez point la 
paix» puisque l'esprit déclare la guerre à la chair. 

»Ne méprisez rien de ce que les hommes possèdent 
de grand et de beau, le genie, les talens, les aptitudes 
de tout genre; mais craignez d'en exagérer l'impor- 
tance. Je vois venir une epoque, méme elle est déjà là, 
où des hommes de talent élèveront leur voix en faveur 
de la vérité ; mais malheur à la generation qui s'amu- 
sera des mots , et se passionnera de phrases sonores, au 
lieu de recevoir la parole dans le fond du coeur. Encore 
une vingtaine , une trentaine d'années peut-étre , et il 
jie se trouvera plus un seul homme dans quelques par- 
ties de l'AUemagne qui ne pretende au ti tre de chrétien. 
Appfenez à discerner les esprits. Produire d'une ma- 
nière ingénieuse dans les arts ou dans ses discours des 
pensées chrétiennes ; prouver que le christianisme est la 
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force des états et le souiien des trónes ; retrouver par- 
tout dans la vie des peuples et dans la nature la fri- 
nite et la rédemption? fréquenter des réunions édi- 
fiantes et lire des journaux ascétiques * tout cela , cher 
ami, n'est point encore le christianisme : ne vous élevez 
pas contre une semblable manière de faire et de dire , 
mais ne reconnaissez à ces seuls indices personne pour 
votre frère en Christ. 

»La sagesse d'en haut, dit i'Ecriture, est pure, paisi- 
ble, douce, facile, pleine de miséricorde et debons fruits, 
impartiate, sans hypocrisie. Ceux qui sont à Christ cru- 
cifient leur chair avec ses convoitises et ses mauvais 
désirs. Que ceux qui ont une femme soient comma 
s'ils n'en avaient point; ceux qui pleurent, comme s'ils 
ne pleuraient point; ceux qui sont dans la joie, comme 
s'ils n'y étaient point ; ceux qui achètent, comme s'ils ne 
possédaient rien. Que celui qui veut venir après moi 
renonce à lui-mème, se charge de sa croix chaque jour, 
et me suive. (*) Voilà quelques-uns des caractères aux- 
quels on discerne les vrais et les faux disciples. Il ne faut 
sans doute pas exiger ici l'accomplissement de ces pré- 
ceptes dans toute leur étendue, certes non; mais qu'on 
ait au moins commencé à les accomplir sérieusement ! 

» En retour, lorsque vous rencontrerez ces caractères 
là, ne vous informez pas de la confessioni à laquelle apr 
partient votre frère : elle n'est que l'habit que le chr&« 
tien porte dans.son pélerinage , et qui tombera à l'issue 
de la course avec le corps ; mais l'amour et l'humilité 
ne périront jamais* Vous savez que le disciple que Jesus 
aimait , disait encore à la fin de sa longue carrière : 



(*) Jacques in, 17. Galates v, 24. 1 Cor. vii, 29. Lue ix, il 

(Edìt.) 
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Mes petits ehfans, aimez-vous les uns les dutres. Consi* 
diérez la commuuion fraternelle corame le plus puìssant 
moyen d'affermir l'amour de Dieu, et réjouissez-vous 
quand vous aurez établi entre des frères en Chris t les 
tìeiìs d'une amitié intime. La communion des saints est 
la pierre de touche et le réactif du christianisme. Elle 
n'est pas possible dans sa réalité sansun amour vraipour 
le Seigneur , et en mème temps elle mei au joùr et re- 
pousse les singularités , la fausse originali té, qui s'at- 
tachent si facilement à nous. Elle est aussi l'ennemi le 
plus puissant de la tiédeur. Chacun a re<ju de Dieu son 
don particuliér ; tous donc doivent recévoir instriiction 
de chaqùe individu , comme tous la tirent en commun 
de Christ. Là où les fidèles vivent isolés, vous rencon- 
trerez presque toujoufs des bizarreries, et plus ou moins 
de tiédeur ou de langueùr. Mais il faut que cette com- 
knunion fraternelle ne gène en rien les divers dévelop- 
pemens des diverses intelligences , pourvu que tous se 
retfouvent en Christ : jamais on ne fonderà une ame de 
Luther dans un moule de Zinzendorf ; on ne saurait pas 
davange exiger de Fame flexible et douce d'un Zinzen- 
dorf, eette male fermeté qui ne lui est point donnée, 
Cependant , gardez-vous de l'abus oppose que vous ver^ 
rez se répandre de plus en plus : on donnera le nom 
d'mdividuaHté a ce qui est plus qu'nne simple forme dù 
*caractère> a ce qui procède d'une racine amère du (*) 
coeur egoiste. En résumé ; humilité et amour. Lorsque 
jjè ne seraì plus ici-bas , mon cher ami , et que vous 
verrez ces meilleurs jours vers lesquels nous marchons, 
tpie mes faibles paroles puissent vous revenir en me* 
moire, et diriger vos pas.» 

{*) Àllusion à Hébreux xu, 15. (Edit.) 
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. Pendant cette conversation, le soir Qlait verni, et les- 
bords de l'horizon étaient seuls encore colorés par les- 
brillans reflets du soleil que nos yeux n'apercevaient 
plus. Nous étions arrivés dans un ci me ti ère. Le vieillard 
nous conduisit à une fosse. «lei, dit-il, est enseveli un 
fidèle servi teur de Chris t; toutes ses oeuvres, toutesa vie 
d'ici-bas n'ont été que souffrances. Je l'ai connu parti- 
culièrement ; j'ai appris bien des choses à soa chevet.» 
En pronon<;ant ces paroles, il découvrit sa tète, et con- 
templa en silence le couchant où s'éteignaient les der- 
niers rayons du soleil. J'ignore s'il priait ; pour moi , 
les yeux arrétés sur cette sainte figure, où se peignaient 
déjà la paix et la joie d'une aurore celeste , je priais. 
Nous tous qui Tenvironnions priionsaussi. 

Quelquesjours après, je voulus assisterà son culte du 
soir. Nous nous entretinmes pendant quelques instans 
de Tutilité de ce eulte. Voici ce qu'il disait : «I/église 
extérieure est la pepinière de Téglise intérieure, et cornine 
felle, elle est une insti tution sainte et divine. Mais lors- 
que F Evangile n'est pas annoncé du haut des chaires, et 
que les chants méme ne sont pas empreints de l'Esprit 
du Seigneur , il est impossible que Tàme désireuse d'é- 
dification puisse se contenter du eulte public. Il est dans 
la nature des choses que des àmes animées des mèmes 
sentimens se réunissent pour prier et chanter ensemble, 
par la méme raison que celles qui sont mues par d'au- 
tres ressorts se réunissent pour le jeu et pour la danse. 
Lorsque TEvangile est annoncé dans les temples, le be« 
soin de s'édifier en commun n'en existe pas moins ; car 
l'àme du chrétien pour laquelle chaque jour est consacri 
au Seigneur, ne peut se contenter du sabbat unique 
que l'église célèbre dans le cours d'une semai ne. Chaque 
pére de famille surtout, peut éprouver le besoin de pré- 
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senter aux siens, avec sérieux, les divers devoirs de la 
vie chrétieime ; ce qui ne peut se faire que dans le eulte 
domestique. Il est vrai qu'ici comme ailleurs, l'ombre 
suit de près la lumière , et que Fon peut aisément en 
venir à attacher plus de prix à ees réunions qu'au eulte 
public; il peut arriyer encore que, durant ees réunions, 
OH après quelles sont terminées , on se laisse faeilement 
aller à juger les $utres avec prévention et injustice. Mieux 
vaudrait alors de passer son temps à jouer aux cartes. 
Néanmoins, il est certain que le Seigneur a prononcé 
une bénódictirfn speciale sur la réunion de deux ou trois 
des sieqs , et il saura susciter des serviteurs prudens 
qui préviendront les abus. » 

Après cet eutretien, nous nous rendimes dans une pe- 
tite salle où s'étaient rassemblés tous les membres de la 
famille, et avec eux quelques amis. On chanta d'abord 
un cantique; le vieillard lut ensuite une portion d'un 
sermon tire d'un journal chrétien ; car jamais il ne se 
permet de parler lui-méme. ex Aussi long -temps, a-t-il 
coutume de dire , que nous possédons des sermons im- 
primés de dignes pasteurs, les laiques n'ont pas besoin 
d'autres exhQrtatioqs. Une prière prononcée par un 
eoeur humble et froissé fait d'ailleurs souvent une im- 
pression plus profonde. » Puis, on chanta encore un can- 
tique, dont le dernier verset revient à ceci : «Nous 
tous qui nous trouvons ensemble , nous nous donnons 
ici la main , et i*ous nous engageous sur ton martyre à 
te demeurer fidèle éternellement. Et pour signe que ce 
cantique est agréable à ton coeur, Seigneur, dis-nous : 
amen; dis-nous : la paix, la paix soit avec vous.» Le 
vieillard termina le eulte par une prière. Je n'ai pas 
era, xher Julius, que Thomme pùt se tenir aussi près de 
Dieu que notre vieillard l'était dans cette prière. Ce qui 
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caractérisait ses paroles n'était point del'enthousiasme ; 
on sentait plutòt que celili qui les pronon^ait avait sou* 
mis tout son étre k Dieu , et son àme semblait se fondre 
en sentimens d'humilité en la présence du Saint des 
Saints. Il termina sa prière par ees mots : «Le coeur 
simple ne regarde qua la seule chose en laquelle sub- 
siste toutes les autres. Le coeur simple s'attache tout en- 
tier à l'aimant é ter nel. toi , qui attires à tot tous les 
coeurs et toutes les àraes, rends nos àmes assez simples 
pour qu'elles ne regardent qua ton coeur.» 

Je remportai de cette réunion plus d'édification que 
je n'en avais trouvé souvent dans le tempie. Je sentais 
surtout bien vivement que Christ avait pris vie de la 
mème manière dans le coeur de tous les assista ns. J'é- 
prouvai la puissance de cette intimité qui réunit a une 
seule té te les membres vivans d'un méme corps. Cepen- 
dant , je ne puis pas dire que ces sentimens nuisissent 
en rien dans mon esprit au service public. Je sentais 
seulement la diflereuce qui doit esister entre une réu- 
nion d'àmes dont on espère de bonnes choses, et une 
semblable réunion dans laquelle on se sait un avec ceux 
qui la eomposent. 

Depuis ces deux visites, j'ai passe de nombreuses 
heures au milieu de cette famille patriarcale ; à chaque vi- 
site j'y ai trouvé la présence du Seigneur . Le vieillard n'é- 
tait point d'ailleurs dans une dispositiou d'esprit toujours 
égale ; je lisais sur son visage , tantót une plus grande 
joie, tantót au contraire de la tri stesse. Cependant, le 
fond de son àme n'était jamais troublé, et quand l'abat- 
tement couvrait de ses ombres son ciel serein, les té- 
nèbres étaient du moins tempérées comme par la douce 
lumière de la lune. La première fois que je le trouvai 
triste, j'en fus très peiné : les cèdres du Liban tombeot- 
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ils aussi, me disais-je? Mais bientót je vis que le dire- 
tteli doit son éclat à la souffrance , comme Tétoile à la 
nuit. Un jour où je lui en faisais Pobservajion, il me ré* 
pondit : ccYous avez raison, cher ami, chaque souf- 
france est une échelle qui nous conduit , de la terre d'où 
elle procède, aueiel dont elle atteint les bénédictions. Et 
cela est vrai des souffrances spirituelles comme des corpo- 
relles ; les unes et les autres exercent la foi ; elles mettent 
à Tépreuve cette foi , qui nous assure que nous sommes 
réellement des enfans réconciliés , des héritiers éter- 
nels d'une gioire impérissable, que ni les douleurs pas- 
sagères , ni les péchés du temps présent , ne peuvent 
nous enlever. Le chrétien souffirant est le seul qui sa- 
che que cette foi est une ancre jetée par delà le voile jus- 
que dans le sanctuaire (Hébreux vi, 19). Et si la gràce 
du Seigneur accorde au disciple de passer des années au 
milieu des orages de la terre , la téte enveloppée d'épais 
nuages , une Ielle épreuve est precisemeli t ce qui lui 
donne cette décision et cette fermeté de conduite qui 
sont étrangères à l'homme du monde. C'est pourquoi, 
rendons gràce autant pour les jours nébuleux de la vie, 
que pour les jours sereins. Dieu soit loué! que le so- 
leil brille, ou quii se voile/ peu nous importe: nous 
sommes. élevés au dessus de toutes les variations d'ici- 
bas.» 

Ma visite de hier, t'ai-je dit, a été la plus importante ; 
en la repassant dans mon souvenir , mes yeux se rem- 
plissent de larmes, et je sens se précipiter les battemens 
de mon coeur. 

Hier, aprés midi, je me suis rendu auprès de lui; 
Otton y était. Son air me frappa dès Tabord, quelque 
chose de très solennel était répandu sur toute sa figure. 
«Nous nous séparons aujourd'hui, dit-il, d'un frère dont 
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, rame, long-temps captive ici-bas, va partir pour sa pa- 
trie, où elle est vivement désirée. Mon cher Antoine est 
sur son lit de raort. Nous lui porterons, si vous le vou* 
lez bien, le dernier souhait de l'amitié.» Sur le soir, 
notre ami nous a conduits auprès du mourant. Chemin 
faisant, il nous raconta qu' Antoine subissait depuis neuf 
années l'épreuve de souffranoes continuelles. Un ul- 
cere, qui Pavait d'abord rendu incapable de tout travail, 
l'avait depuis quatre ans couché sur un lit de douleur. 
Pendant tout ce temps il avait dù attendre chaque jour 
sa subsistance d'une maininconnue. Sa femme,-sa garde 
fidèle, était cependant tombée malade , et était morte. 
Ses douleurs, parfois peu intenses, étaient d'ordinaire 
trés violentes. Mais il n'avait pas fait entehdre un seul 
murmure ; il avait demandé continuellement à Dieu de 
lui donner la patience en proportion de la douleur; 

Nous arrivàmes à sa cabane : dans Tétroite chambre 
était déjà uncercle de frères, qui attendaient le moment 
où l'àme éprouvée serait déliée de ses fers. Au che ve t 
du pere était assise sa fille unique; elle avait pleure; 
mais elle ne pleurait plus, et contemplai t dans un joyeux 
silence la face du mourant. Celui-ci était tranquille, le 
visage maigre et tout défait ; l'air sérieux ; ses mains 
étaient jointes sur la couverture du lit. Lorsqu'il vit 
entrer notre vieillard , le sérieux de ses traits se recou- 
vrit subitement d!un gracieux sourire, tei que je n'en 
avais yu jusqu'alors que sur les traits de personnes déjà 
mortes. Il essaya de se soulever, et dit : «Bientót, 
bientót je pourrai mieux vous remercier , . . . cher.:.;» 
mais un baiser de son bienfaiteur arréta sur ses lèvres 
la louange avec les expressions de sa reconnaissance. Le 
vieillard s'assit auprès de lui, et pla<ja sa main dans 
celles du mourant. « Es-tu moins souffrant aujourd'hui?» 
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Ini demanda- t-it. Àntoine répondit : «Les doukurs du 
corps ont cesse ; mais mon àme pése avee tristesse mes 
péchés et mes transgressions. Maintenant que je suis 
arrivé au moment de déloger, mes neuf longues années 
de souffrances ne sont plus devant moi que comme un 
point. Jamais, par la gràce de Dieu, pendant ce tempa 
je n'ai murmuré sur le chemin pénible que j'ai dù sui- 
vre ; mais aussi jamais je n'ai bien compris l'immense 
bénédiction que Dieu y avait préparée pour mon coeur 
endurci. Gette pensée, à l'instant de la mort, me saisit 
vivement ; aussi dois-je déclarer hautement que ces neuf 
années de maladie m'ont seules valu l'abandon entier de 
mon coeur à Dieu. (') C'est sur ce lit que j'ai appris ce 
que c'est que de renoncer a sa volonté propre, pour ac-< 
cepter la volonté de Celui dont les voies sont insondables. 
C'est par la maladie que jjai été détacbé de moi-méme , 
des hommes et du monde. Du monde, car il ne m'appor- 
tait que des souffrances ; des hommes , puisque j'ai dù 
attendre ma subsistance d'une main inconnue, jusqu'au 
moment où j'ai fait votre connaissance , mon frère en 
Ghrist; de moi-méme, car pendant les longues heures 
de la solitude et de la douleur, j'ai eu tant de combats 
intérieurs et j'ai appris a connaitre si exactement les re- 
plisles plus cachésdemon coeur corrompu, que la gràce 
de mon Sauveur a pu seule me tenir a Hot sur cette mer 
de misères. Mais me voici arrivé au terme.» Epuisé, il 
retomba sur son chevet, et se tut un instant. Puis il se 
souleva de nouveau, et le visage toujours plus anime, il 
dit : « Je sens que le moment approche de quitter ce 
séjour de ténèbres. Je depose mon vétement de voya- 
geur pour ètre revétu de l'incorruptibilité. Seigneur Jé* 

( 4 ) Pascal , 2 e panie , art. xix, § 3; ari. xvn, § 88. (Ed.) 
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sus ! donne -mei de pouvoir dire encore une fois ciana 
ce monde : eombien est heureux celui qui part de ce 
monde enton nom. Gràces te soient rendues pour toutea 
choses.» 

Nous restàmes quelque teraps silencieux a coté de 
ce lit silencieux. Ses traits prirent toujours plus l'aspect 
du sourire ; son ceil , auparavant éteiat, brillait de plus 
en plus ; sa fille était derrière lui qui sourtait d'une raé- 
lancolie toute celeste; on eùt dit l'ange qui attendati 
son délogement pour l'introduire dans les tabernacles 
éternels. Il nous demanda de chanter un cantique de 
départ , dont voici le dernier yerset : « Il depose alors 
sa triste demeure qui renfermait l'àme fidèle dans la- 
quelle s'était épanché l'amour du Chris t. Elle est pure 
de ses souillures terrestres. De sa prison elle s'élance 
joyeuse vers les cieux, et s'informe à peine de ce que 
devient son corps.» Àprès le chant» le patriarche se leva 
avec la majesté d'un archange de Dieu, ets'inclinantsur 
le mourant, il pria a voix basse. Nous priions tous avec 
lui en nos coeurs , qui étaient depuis le commencement 
en prière continuelle. Les paupières du mourant s'a- 
baissèrent sur ses yeux brillans. Nous attendions le der- 
nier soupir. Le rale^de l'agonie commence et cesse; — 
puis de profondes respira tions , et un nauyeau silence. 
— Il s'écrie : « J'ai vaincu par le sang de l'Agneau , » 
et son oeil se ferme pour toujours. 

Un silence profond et solennel régnait parmi les as- 
sistans, de leurs yeux tombaient des larmes muettes, 
Nous eussions dit, au pressentiment qui pénétrait nos 
coeurs , que les àmes des bienheureux qui devaient con- 
duire leur frère à son Seigneur, se trouvaient invisibles 
au milieu de nous. Il nous semblait que les portes du 
ciel s'étaient entr'ouvertes pour laisser tomber sur nous 
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le soufflé restaurant de la vie eterne! le. Nous restarne» 
quelque temps encore assis ensemble , goùtant dans le 
recueillement ces émotions célestes. Quand nous nous 
séparàmes, il était déjà fort tard. Otton et moi accom- 
pagnàmes notre patriarche jusque chez lui , et comme 
dans l'obsurité il marchait auprès de nous, absorbé dans 
seshautespensées, il m'apparaissait comme un saint glo- 
rifié qu'entourait déjà l'aurèole lumineuse des cieux. Le 
eceur plein de sentimens indicibles, nous nous écriàmes, 
en le quittant : « à qui irions-nous qu'à Jésus-Christ ? Lui 
seul a les paroles de la vie éternelle.» «Àmen! répondit 
levieillard, et l'heure de notre mort sera celle d'un bien- 
heureux délogement. » Il pla$a ses mains sur nos tètes 
en regardant vers le ciel , puis il nous embrassa et nous 
quitta. 

Julius ! celui qui croit en Jesus est vraiment ressus- 
cité ; il est passe de la mort à la vie ! 

Ton ami en Lui pour l'éternité , 

Guido. 
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PREMIÈRE NÒTE. 



De la valear relative des differente* méthodes d'établir la vérite* da christia- 
nisme, ou des rapports qui existent cntrc l'apologétique, la dogmatique *% 
l'expérience chrétienoe (Voy. page 8). 

Trojs mpyens se présentent pour convaiacre l'incredule de 
la vérité du christianisme ; l'un est historique , c'est l'apologé- 
tique; le second est spéculatif, la dogmatique critique, et le 
troisième pratique, l'expérience intérieure. Chacun des trois, 
pris isolément, ne suffit pas pour convertir l'homme en entier; 
ce n'est qu'en les réunissaat qu'on peut atteindre ce but. 

L'apologétique établit, au moyen de preuves externes, que le 
christianisme est une révélation divine. Dans ce but, elle fait : 
1° la critique generale de toute révélation; 2° elle fait celle de 
tous les écrits soi-disant révélés qui ne sont ni juifs ni chré- 
tiens , afin de prouver la fausseté de leurs prétentions a une ré- 
vélation; 5° elle examine, éclaire et justifie, dans tous leurs dé- 
tails historiques , la vie et la doctrine de Jesus et de ses apótres. 

L'apologétique ne prit une forme scientifique que dans le 
dix-huitième siècle, quoique les matériaux dont elle fait usa gè 
aient été déjà rassemblés en grand nombre par les pères de l'e- 
lise. (') 

Les résultats de l'apologétique sont sans doute d'une haute 
importance ; cependant c'est à grand tort qu'on la place, à cause 
de sa nature historique , à la téle de sciences théologiques. Elle 
appartient tout entière à l'histoire , si l'on en excepte la partie 

• (*) Consultez sur ce sujet l'article Apologétique deHeubner, dans Y En- 
ciclopédie des sciences de Ersch et Gì u ber, 4* partie. 
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generale. Or, il doit nécessairemant exister entre l'historien et 
le caraclère de l'epoque qu'il décrit, une certaine affinité intel- 
leetuelle : un Gellert n'écrirait jamais l'histoire de Lycurgue et 
de Sparte; un Kant, celle des croisades. Cette affinité est en- 
core plus nécessaire lorsqu'il s'agì t de faits d'une nature toute 
speciale , des produits de l'esprit humain dans une sphère dé- 
terminée : ainsi Tennemann n'eùt jamais écrit l'histoire des arts, 
ni Winckelmann celle de la philosophie. Mais elle est de rigueur 
auplus haut degré, chez l'historien de l'église, qui doit non sea- 
lement étudier et décrire la vie religieuse de l'homme, qui est 
la plus sublime des diverses activités de son esprit , mais encore 
en poursuivre et en représenter les effets dans le monde exté- 
rieur. Aussi Herder comparait-il l'histoire de l'église, écrite 
sans l'Esprit de Dieu, a Polyphème prive de son ceil unique. 
Or, le temps le plus important de l'histoire entière, le centre 
et le foyer de celle de l'église , comme de celle du monde , c'est 
précisément Pentrée du christianisme dans le monde. Gomment 
donc l'homme destitué de l'Esprit de Dieu pourrait-il com- 
prendre cette grande epoque avec tous ses phénomènes , et ju- 
ger sainement les hommes par lesquels Dieu a fait son oeuvre ! 
Nos dispositions morales sont le verre colore , au travers duquel 
l'intelligence contemplo le monde. Si notre coeur est étranger 
aux choses divines , nous verrons bien à Bethléem les langes et 
la cròche, mais non le Sauveur emmaillotté, ni les sages autour 
de lui ; a Golgotha nous verrons les trois croix et la foule qui 
les entoure ; mais notre ceil ne saurait découvrir quel est Celui 
qui raeurt surla croix , ni notre oreille y entendre les dernières 
paroles. L'historien qui n'a pas l'Esprit de Dieu, reproduira, dans 
ses écrits, peut-étre avec une grande vérité , les saints hommes 
dont il raconte la vie ; ses bustes et ses statues seront d'une 
parfaite ressemblance , et pour les traits du visage , et pour la 
pose et le costume; mais leurs yeux sont morte, et leur poitrine 
est de marbré. Un théologien non converti ne saurait donc écrire 
une apologétique; il ne peut pas méme comprendre celle que 
composerait son collégue né de nouveau , car son ceil ne dis- 
cerne point ce que voit celui du chrétien. Un Littleton recon- 
aait dans la transformation de Saul en Paul un monument éter- 
nel de la divinile de la doctrine chrétienne; Festus et ses sem- 
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blables n'y apperc^oivent que de la folie. (') Car toute réconomic 
divine trahit a plus d'un égard l'infirmile de Moise, et la basse 
extraction de Jesus. Aussi l'apologétique ne possedè de preuvea 
que pour celui qui, en présence des fpudres de Sinai', ne penso 
plus au bégaiement de Moise* et qui, devant la gioire de Thaber, 
oublie le fiis du charpentrer. Mais ce n'est pas sans fatigues et 
labeurs qu'on arrive là. Puis encore, qui ne connait la ruse du 
cceur de l'homme, et sa réponse a toutes les preuves historiques : 
Dieu aurait-il réellement dit eela? — Celui donc qui fonde sur 
l'apologétique les preuves de la divinité du chfistianisme , ne 
sait pas que l'homme ne voit que ce qu'il veut voir, et qu'il 
fout un oeil déjà celeste pour diseeraer des faits célestes* et ménte 
pour en juger sainement sous lexeimple point de vue historique. 
Chacun peut voir les mùriers, mais tous n'ont pas l'oreille faite 
pour entendre soufler le vent de l'Esprit de Dieu dans leura 
hranches (2 Sam. v, 24). Ce n'est que celui qui suit déjà les 
drapeaux de l'Eternel qui peut crier : t L'épée de l'Eternel et 
de Gédéon» (Juges vii). C'est dans ce méme sens que s'ex- 
primait déjà le respectable Kleuker , qui dit , en parlant du bnt 
de l'apologétiqne : (*) « Avant tout, il importe de diriger l'at- 
tention de l'homme sur les choses mémes , et de le mettre en 
état de pressentir l'intérét possible , probable et véri lab le des 
choses. » Le profond scolastique, Hugo de Saint-Victor, parait 
avoir envisagé les miracles sous le méme point de vue (Hugonis 
ASt° Vict. op. comm. Ep. ad Rom. e. 45). nProdigium, dit- 
ti, est derive probablement de porro digium, car il doit conduire 
de l'extérieur à l'intérieur.» 

On ne peut donc mieux caraetériser les apologètes exclusifs, 
qu'en leur appliquant la comparaison de Bacon (de augmentis 
scient., ed. Francof. p. 17). « Ils ressemblent à un homme, qui, 
au lieu d'allumer au milieu d'une salle un lustre , dont la lu- 
mière atteindrait les parties les plus reculées de l'appartement, 

^ ( x ) Lìttleton, Anglais de haut rane , fut convaincu de la divinité do chris- 
tìanisme , par l'étude de l'histoire de Paul et de sa conversion subite. C'est là 
ce qui le conduisit à composer un petit ouvrage intitulé : Observaiions sur 
la conversion de Paul, 

( 2 ) Nouvel examen des preuves de la vènie de la religio n ebrétienne. Riga, 
1707, i er voi., p. 193. Ouvrage ptfrieux, qui garde aajourd'hni encore 
son rang panni les meilleurs écrits d'apologe tique. 
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placerait dans chaque recqin une petite bougie, qui laisserait tout 
le centre obscur. » L'apologèti que, étudiée de la sorte, ne prò- 
duit que des supranaturalistes (orthodoxes sans vie) aussi arides 
que le nom qu'ils portent , arbres sans fleurs et sans fraits , à 
peine revétus de quelques feuilles jaunàtres. Les apologètes, au 
contraire, en qui la parole de Dieu a pris vie , et qui recoivent 
d'elle l'explication des faits de Dieu, découvrent de plus en plus 
la sagene dans la folte de Dieu (1 Cor. i). Les nuages et les né- 
buleuses que l'ceil nu apercoit dans le ciel de l'Evangile, se résol- 
vent a l'ceil arme de l'Esprit Saint, non seulement en étoiles, mais 
en immenses systèmes de soleils. — Si l'esprit de l'homme habite 
au centre dans le coeur, il parcourra le corps tout entier, et péne-* 
trera jusqu'aux dernières ex tremi tés de ses membres ; il por- 
terà partout la lumière et la vie. Le principe du panthéisme de 
Bruno : « Maximum in minimo , et sicut lumen Ejus , ita et tene- 
bra: Ejus ,» (*) doit s'appliquer au pied de la lettre a la révéla- 
tion de Dieu. 

Le dogmatiste spéculatif oceupe une place beaucoup plus 
élevée que le simple apologète. Son but, e' est de démontrer que 
les doctrines du christianisme , saisies dans toute leur profon- 
deur, constituent la plus baute philosophie et la seule vraie. Il 
doit pouvoir se mesurer de front avec toute philosophie qui 
n'est pas chrétienne , et en prouver le néant. Baqon dit , il est 
vrai , que chercher la philosophie auprès de la théologie , e' est 
chercher les morts parmi les vivans ; mais il entend ici par phi- 
losophie d'après les idées de son temps et de son pays , toute 
autre chose que la connaissance des intéréts les plus élevés de 
l'esprit humain. Il est bien vrai que la philosophie croit sur un 
autre sol que la théologie. Celle-ci née du ciel, est le celeste 
Pollux; celle-Ià née de la terre, est le terrestre Castor. Mais 
si l'une et l'autre sont de bon aloi , elles se donneront bientót la 



(!) «Le plus grand est dans le plus petit» (Dieu est en tout) ; il n'j a rien 
tlans la révélation qui ne Vienne de Dieu , et qui n*ait donc son sens et sa vé- 
TÌté. «Tel le est sa lumière, telles sont ses ténébres,» c'est-à-dire : que Dieu se 
fasse connaitre a nous d'une manière lumineuse , ou qu'il se voile et se cache 
a nos regards sous des forraes obscures , énigmatiques, mystérieuses , il n'en 
est pas raoins toujours le méme, et nous devons chercher sans nous lasser à pé- 
aétrer dans ses ténébres , certains que nous sommes d'y troqvcr la lumière. 

(Edit.) 
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inaia fra ter nelle, et dans l'orage la flamine de Dieu se poserà sur^ 
chacune d'elles. £n effet, si la philosophie prend pour point de 
départ Tinscription de Delphes , et qu'elle re Vienne , riche de 
ses résultats, à cette mérae inscription, comme le fit celle d'un 
Socrate,, elle est rùTrój3a0pov (marchepied) du christianisme, 
pour me servir de l'expression de Glément d'Alexandrie : elle 
est ce frère cadet qui , après s'étre nourri de gousses dans l'é- 
tranger, revient habiter la maison paternejle avec son frère 
ainé. L'office special de la dogmatique est précisément de dé- 
montrer que, tandis que les divers systèmes n'étaient que la phi- 
losophie de Yécole, le christianisme est la philosophie de Yhomme. 
Mais il est facile de s'égarer sur ce chemin. Souvent, au lieu 
de se glorifier du dialecte galiléen , les Pierre de la dogmatique 
chrétienne le renient et se croient d'habiles gens lorsqu'ils bé- 
gaient de leur mieux le langage des Pharisiens de Jérusalem ; 
ils font ainsi de la folie de Dieu une sagesse de ce présent siècle. 
Au lieu de confesser avec joie quels ils sont et de dire avec la 
Sulamite : Je suis noire , filles de Jérusalem , mais de bonne 
gràce, ils nient que le soleil les ait hàlés. Sans doute , par leur 
lacheté ils facilitent l'alliance de la philosophie avec la théolo- 
gie; mais Esaù est un insensé de vendre le droit d'ainesse, 
qu'il tient de Dieu, pour un potage aux lentilles. Non, non! 
si la vraie philosophie et la théologic doivent s'unir un jour et 
produire une philosophie théologique, qui serait la mort de 
toute autre philosophie, il faut que la dogmatique chrétienne 
parie hardiment son patois galiléen , et que ce patois devienne 
la langue du pays , quoiqu'il en puisse coùter aux oreilles diffi- 
ciles et aux lèvres délicates. La philosophie apprendra peut- 
étre un jour du christianisme, où elle doit ehercher le premier 
rudiment de la sagesse; elle le trouvera dans le coeur, et pour 
me servir du langage des Arabes, dans le grain de poivre noir 
qui est dans notre cceur. ( 4 ) Alors peut-etre elle bridera son es- 
prit de spéculation , qui , dans sa présomption , ne se plait qu'à 
voler dans les plus hautes régions de l'air , elle le ramènera vers 
la terre et l'attèlera à la charrue de l'expérience. Elle appren- 
drait ainsi peu à peu a travailler , et le travail , sous la bénédic- 
tion divine, produit certainemeot des fruits. Or ces fruits se-. 

(i) Les Arabes designent par là le penchant inné du coeur a lVgoisme. 

42 
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raient la eonvietion qu'il ne peni esister de système plus élevé 
et plus compiei de philosophie que le systeme ebrétien, et qae 
le ebristianisme est A» phihsophie universale pour eeux qui ont 
de» oreilles pour entendre. Tel est le résultat auquel arriverà , 
en pbilosopbie, quiconque sent que lorsqu'il s'agit des inté- 
rétf le» plus élevés, de Dieu, da monde, de l'homme, on 
doit non tailler le corps sur l'babit , mais bien l'babit d'apres le 
corps; en d'autres termes, qu*il faut au coeur de l'bomme un 
système dans lequel il soit à son aise , et qui lui permette de 
respirer et de respirer librement , et que la vérité ne peut se 
trouver dans ces systèmes où l'àme est oppressée comme l'oiseau 
sous la pompe pneumatique, et où les besoins les plus intinies 
de l'homme sont comprime» et anéantis.— Sitót que la pbiloso- 
pbie aura concède à la dogmatique spéculative la base sur la- 
quelle seule s'appuie cette dernière , savoir l'égoisme naturel , 
la dogmatique pourra conslruire sur ce fondement et élever 
jusques aux cieux son édifice permanent ; tandis qu'à ses cótés 
l'apologétique ne rassemblera jamais qu'un monceau de pierres, 
isolées , que peut faire crouler cbaque passant à qui il plaira 
d'en enlover une. Maximum in minimo, voilà la part de la dog- 
matique ; maxima in minimis , celle de l'apologétique. 

Mais il resulto aussi de ce que nous venons de dire, que le 
système de la dogmatique spéculative) comme tei et par lui seul, 
ne saurait produire la régénération ; car la base sur Iaquelle il 
elevo son édifice, est situé non dans le cerveau, mais dans le 
cwur, non sur les hauteurs lumineuses de l'intelligence , mais 
dans les profondeurs de la volontà. C'est à Yexpèrience ( 4 ) à 
donner la convietion d'égoisme et de péché ; l'expérience doit 
precèder lo système qui, pour établir sa base, ne peut qu'en 
appeler a elle et à son témoignage. Ainsi la vie chrétienne est, 
en dernière analyse, le fondement de toute véritable convietion, 
et c'est en elle seule que l'apologétique et la dogmatique puisent 
leur seve. L'apologisle irrégénéré a, des choses dont il parie, 
la connaissance qu'un aveugle peut avoir des couleurs : il faut 

(*) Pascal nomme l'expérience : inspira ti on (a* partie, chapitre XVII; 
§ 5a). Ailleursil dit : «La charité est non seulenoent l'objet de PEcritare 
sainte, mais elle en est aussi la porte» (§ 106). Comparez aussi § 17, 62; 
art. m, § a, 5 ; art, XV. (Edit.) 
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que l'Esprit de Dieu vieone habiter dans no tre cceur, pour que 
hoqs comprenions l'Esprit qui faisait agir le Sauveur et les apó- 
tres. De méme aussi , le dogmatiste qui pose la corrilption du 
cceur de l'homme pour base de la doctrine du salut , mais qui 
n'a point fait encore l'expérience de sa propre corruption, a beau 
cònstruire son syslème d'après le pian le plus régulier : son sys- 
tème ne sera, pour ceux qui Font devancé et qui sont sur le ri- 
va gè, qu'une féeMorgane, qu'une brillante illusion, et tei lui ap- 
paraitra-t-il peut-ètre aussi à lui-mème dans certaines heures. 
Il n'est méme point rare de rencontrer des dogmatistes qui sem- 
blent n'avoir jamais lu dans les réformateurs et dans d'autres 
auteurs , que l'édifice ne saurait reposer que sur la misere de 
l'homme, et qui construisent le leur sur une montagne de nuages 
dans l'espoir de l'élever le plus haut possible. Mais que le soleil 
de l'expérience vienne à darder sur leur oeuvre , et elle s'éva- 
nouit en fumee. Tels sont les dogmatistes qui prennent pour 
base de la foi l'idée spéculative de la Trinité. (') Gette idée 
peut sans doute fournir une division generale dans laquelle on 
classerà les diverses doctrines de la foi, mais elle ne peut étre le 
fondement sur lequel la foi repose. Si la dogmatique est une 
science, il lui faut un principe. Le principe d'une science est 
la vérité à laquelle toutes les autres se rattachent si intimément, 
que, ce principe admis, elles puissenten étre déduites et démon- 
trées. La dogmatique étant la science de la/bt, son principe doit 
étre la vérité qui, une fois acceptée par la foi, produise la foi à toutes 
les autres. Si l'on prend pour vérité fondamentale la foi à la trini- 
té, l'on verrà que plusieurs doctrines ne peuvent se prouver par 
cette voie. Et d'abord, comment établir d'une manière inconies- 
table le droit de l'homme à affirmer que l'Etre suprème , que 
la divinité est nécessairement tei qu'il le concoit? Ensuite, pour- 
quoi faut-il que la différence qui existe dans l'homme, entre le 
sujet, l'objet et l'acte de la pensée, ait son analogue en Dieu? 
Et a supposer que cette triple différence existe en Dieu , a-t-on 
bien le droit de conclure de ce que Dieu est le plus réel de tous 
les étres , a l'existence plus ou moins distincte de trois per- 

( l ) Tholuct fait sans doute ici ali usi on a Marheìnecte , professeur de teo- 
logie à Berlin, et partisan.de la philosophie hegelienne. Sa dogmatique se di- 
vise en trois sections, intitulées: de Dieu, de Dieu le Fils et de Dieu PEs- 
Prit. (Edit.) 
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sonnes (irpó<j&>Tra) en lui. Rien, dans notre raison, ne nous force 
a ad me t tre ces assertions comme vraies. D'ailleurs, à considé- 
rer attentivement ce |que sont ces personnes divines dans le sys- 
tème de dogmatique dont nous parlons , nous n'y reconnaitrons 
que de simples modes d'existence, et l'ori parviendrait donc à 
établir comme une véri té rationnelle la triple modalité en Dieu, 
que nous n'aurions point encore la doctrine du Nouveau-Testa- 
ment de Dieu Pere, Fils et Saint- Esprit. Et enfin, peut-on réel- 
lement de cette doctrine déduire toutes celles du christianisme ? 
Voici par quelle marche progressive l'homme se convainc de 
la vérité du christianisme. La dogmatique , partant de la doc- 
trine de la corruption naturelle de l'homme , (*) me fait con- 
naitre et sentir que l'égoi'srae domine en moi , et évetlle ainsi le 
besoin de sanctification. Ce besoin me ponsse à chercher quel- 
qu'un qui me sanctifie , et j 'arri ve ainsi à Celui qui est a la 
fois Rédempteur et Sanctificateur. Laissant de coté tous les 
doutes qui cherchent a me circonvenir, je m'attache fermement 
à l'unique doctrine de la corruption de l'homme , de laquelle 
jene peux douter, parce que mon cceur en fait l'expérience la 
plus immediate. Bientòt j'éprouve, par l'action intime de Dieu 
dans mon cceur, par la nouvelle naissance , qu'il y a bien réel- 
ment un Rédempteur et un Sanctificateur pour ceux qui le cher- 
chent; et ma conviction se fonde sur une base inébranlable, sur les 
faits de ma vie intérieure. La doctrine et la vie de Ghrist et des 
apotres m'apparaissent sous un jour tout nouveau. La dogma- 
tique, continuant l'oeuvre , m'explique toutes les autres vérités 
du christianisme , résoud les contradictions apparentes qu'elles 
présentent , et montre a mon oeil illuminé comment toutes les 
doctrines du salut, sans exception, répondent à certains besoins 
de la nature humaine. Alors aussi l'apologèti que vient m'indi- 
quer comment l'Esprit de Dieu* que je connais , et qui est en 
moi, s'est manifeste extérieurementpar des faits extraordinaires, 
lors de la venue du Sauveur sur la terre. Ainsi l'apologétique , 
la dogmatique et l'expérience intérieure réunies, produisent une 
conviction complète chez l'homme qui doute , et qui cherche la 
vérité. 

(*) Augusti (le méme qui a traduit avee de Wette la Bible) est le scul des 
xnodernes qui ait pris cette doctrine pour base de sa dogmatique. 
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SECONDE NOTE. 



De la necessita avec laqaeìle le raisonnement conséquent nous conduit à nier 
le Dieu conscient de lui-méme , la vie individaelle des créatures , la II- 
berté et la moralité ; de Fancienneté et du continuel retour de ces doc- 
trines dans l'histoire de l'esprit humain ; des véritables rapports qui exis- 
tent entrela foi au Dieu conscient et le Dieu du pantliéisme. (*) (Voyez à 
fopageq ) 

Il existe une philosophie (le déisme populaire) qui, au be- 
soin, suffit pour appaiser la faim de ceux qui cherchent a vivre 
de la parole de Dieu, sans cependant la posseder, et qui ap- 
prennent aiasi a se contenter de ce qu'ils ont. Cette sagesse qui 



(*) Ces pages offri ront quelqucs difficulté's à ceux de nos lecteurs qui con- 
naissent peu la philosophie moderne de l'Allemagne. Nous ne pouvons les 
renvoyer qu'aumanueltréssuccinct, etparconséquent pénihle àlire, de l'JEfis- 
toire de la philosophie , traduit de l'allemand de Tennemann par Cousin. 
Nous avons ajouté à notre traduction de Tholuct les explications qui nous ont 
paruindispensablespour l'intelligence du texte. Tholuck ne parie pasde Hegel, 
dont la réputation est postérieurc a la rédaction de ces pages ; son système n'esl 
qu'une forme trèslogiquc du panthéisme, et tout ce qui est dit ici de Schelling, 
s'applique également à Hegel, qui prétendait sans doute avoir opere la récon- 
ciliation de la philosophie et du christianisme, mais dont les plus fidèlcs disci- 
ples sont aujonrd'hui les adversaires les plus passionnés de notre religion. Leur 
maitre renierait sans doute, s'il vivait encore, leurs écrits; mais pourrait-il 
récuser les principes desquels ils partent? Hegel avait repodssé les accusalions 
que Tholuck fait ici au panthéisme. Mais tout récemment un philosophe pan- 
théiste, FrauensUedt, dans son écrit sur Fincarnation de Dieu , est convenu 
qu'Hegel avait protesté contre Tholuck sans se justifier d'une manière posi- 
tive, sans expliquer comment són système laissait subsister les pgrsonnaìités ; 
et lui-méme déclare que la raison, après avoir pose TE tre absolu, ne peut plus 
poser d'autres ctres. Ces pages de Tholuck ne seront probablement pas sans 
utilité dans ces temps où le panthéisme se répand parrai nous. (Edt't.J 
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pourvoit aux besoins journaliers du ménage, fut toujours traitée 
avec beaucoup de mépris, en vraie Cendrillon, par sa soeur (la phi- 
losophie spéculative), qui, plutótquedelabourer, culti ver et mois- 
sonner son cbamp , préfère s' eie ver en ballon vers les régions 
glacées de Péther, et y geler avec une noble résignation. Cen- 
drillon est sans eontredit la plus raisonnable. Ce pouvait étre 
un bonneur chez les Romains de savoir decenter mori; mais ce 
n'en sera nulle part un que de s'affamer avec dignité. L'expé- 
rience a prouvé que les sectateurs de la philosophie déiste pou- 
vaient y puiser quelque force , quand ils en faisaient une étude 
sérieuse, et qu'ils ne se contentaient pas d'en prendre les re- 
sultata dans les encyclopédies et les manuels. Mais on ne devrait 
pas souhaiter pour cela de voir se propager cette philosopbie 
populaire et superfìcielle , car elle produit chez un grand nom- 
bre un vrai dégoùt pour le seul véritable remède de Fame, l'Evan- 
gile. Aussi le chrétien voit-il avec plaisir les travaux et les ré- 
sultats de la nouvelle philosophie, a dater de Fichte ; il devient 
de plus en plus évident que l'homme qui entreprend avec la 
caravane le voyage de la Mecque à travers le désert , ne peut 
s'arréter nulle part jusqu'à son arrivée, de quelque ardent dé- 
sir quii soit parfois saisi de retourner sur ses pas vers le pays 
de Canaan. Le resulta t auquel est arrivée la philosophie dans ses 
derniers temps , est qu'il n'existe pas d'autre véritable philoso- 
phie que le panthéisme idéaliste. (') On n'est parvenu cepen- 
dant que pas a pas a cette conclusion. Kant n'avait laissé dans 
le vaste univers que quelques X ( les choses en elles-mémes) , étres 
complètement inconnus, sans attributs ni formes. (*) Fichte, 

(O Les diverses écoles panthéistes repoussent toates celle dea orni nalion; 
Schelling cependant avoue , qu'à certains égards tonte vraie philosophie est 
un panthéisme. On ne s'oppose pas toutefois à ce que les matérial istes francais 
soient appelés panthéistes. Mais nous ne pouvons pas com prendre pourquoi 
les idéalisles ne mériteraient pas aussi bicn ce nom , puisqu'ils n'admettent 
poinl l'existence d'un Dieu difFérent du monde? Précisément sur ce point là 
il y a accord entre le matérialiste et le panthéiste, quelque différence qu'il y 
ait d'ailleurs aux autres égards. 

( a ) Kant distingue le monde sensible, que l'homme peut connaitre par l*ex- 
périence, et le monde soprasensible, que la raison s'eiForce, mais en vain, de 
connaìtre. Dans le domainedu monde sensible, nous ne pouvons con n ai tre les 
choses telles qu'elles sont en elles-memes ; nous n'en connaissons que les phé- 
nomènes, les apparences ; les représentatìons que nous en avons, peuvent ne 
pas correspondre aux objets, qui existentsans doute, mais dont nous ignoro ns 
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conséquent aux principes de Kant, placca ces X dans l'esprit de 
l'iiomme , comme Kant y avait place tous leurs attributs ; alors 
il ne resta plus dans le monde qne les mot, et le monde n'exista 
plus qu'en eux. Schelling parut, et le monde devint plus vide 
encore ; les mot eux-mémes disparurent , il ne resta plus que 
Yinfini, Yabsolu. Ainsi était arrivé ce temps lugubre, dont un 
grand homme, Jacobi , avait prophétisé en ces termes : t Puis, 
après quelques temps, le monde deviendra encore plus habile. 
Et l'on marcherà rapidement en avant vers le plus haut degré 
de la subtilité. Quand on sera parvenu au sommet, le j u ge- 
ni ent des sages changera encore une fois de direction, et la 
connaissance subirà sa dernière transformation. Alors, et ce sera 
la fin, alors, nous ne croirons plus qu'à des fantómes. Nous* 
mémes, nous serons comme Dieu. Nous saurons que tout ètre 
€t toute essence est et ne peut étre que fantóme. En ces jours 
là, nos fronts, que le sérieux de la vie couvre d'une amère 
sueur, seront tous essuyés ; toutes les larmes du désir cesseront 
de couler , il n'y aura plus que rires et joie ; car la raison a ter- 
mine son oeuvre , l' Immani té a atteint son but , tout homme est 
glorine et la méme couronne pare chaque téte » (OEuvres de 
Jacobi, 5 C partie, p. 200). 

Il n'y avait pas, a tout prendre , une très grande hardiesse 
eie la part à Fichte à nier la réalité des choses en soi , et à les 
réduire à n'ètre que de simples formes de l'esprit, après que 

les qualités et la forme, qui sont pour nous des données inconnues , des X. Le 
monde suprasensible, qui cotnprend Dieu , l'univers (sa creati on par e xe ra- 
pi e), rame, sa nature, sa liberté, son immortalile, estentièrement inaccessible 
a notre facultc de con n ai tre théorétique ou spéculative, puisqu'elle ne s'ap- 
plique qu'aux objcts fournis par Texpérience ou les sens ; la raison ne peutdé- 
montrer que des objets réels correspondent aux idées que nous avons de Dieu, 
de rame, e te; mais elle peut tout aussi peu prouver que ces objets n'existent 
pas ; ainsi les raisons pour, et celles conlre l'existence de Dieu , Pi m mortali té 
de l'ame, etc, se balancent et se détruisent. Ce n'est que la raison pratique , 
la conscience qui nous autorisent à ad me tt re la reali té de ces idées. Nos lec- 
teurs nous permettront-ils d'ajouter une réflexion sur cette dernière partie de 
la philosophie kantienne : ce monde suprasensible est compris dans les choses 
invisiblcs de saint Paul, qui comptent en outre bien d'autres objets dont ces 
pbilosopbcs ne se doutent pas. Inaccessi bles a la raison de l'homme selon eux, 
ellesforment précisément l'objet de la foi ( Hébreux xr, i) qui en est une vive 
représentation , une plein e démonstration , presqu'une vue , au moins une 
connaissance vraie, réelle , certaine, quoiqu'imparfaite (i Cor. xm), et ces 
choses sont, encore d'après saint Paul, seules éternelles (a Cor; iv). (Ed.) 
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Kant avait fait d'elles des X aussi inde ter mìnés. Car, que reste- 
t— il d'elles, que sont-elles, quand nous les dépouillons de 
tout ce qui appartient à la représentation que nous en avons? 
Elles sont hors du temps et de sa succession ; étant hors du temps, 
elles sont par conséquent hors de l' espace (qui est la seconde 
forme de toutes les choses sensibles) , sans étendue ; la notion 
méme de cause et d'effet cesse d'exister pour elles. Cependant 
elles doivent exister sous une forme quelconque et en quelque 
lieu, pour pouvoir agir sur moi. Comment peuvent- elles affec- 
ter mon esprit? Où trouver le pont qui les introduit en moi sans 
mon intervention ? Fichte raisonnait donc très logiquement en 
anéantissant le monde extérieur entier , et en le pla^ant immé- 
diatement dans l'esprit de Phomme. Mais était-il par là arrivé à 
Punite absolue dont il signalait l'absence dans la philosophie cri- 
tique de Kant? Nullement. L'opposition de l'unite à la multi- 
plicité subsiste ; elle est méme reportée plus loin encore, en 
Dieu. (*) Pour qu'elle disparaisse complètement , il faut que, 
d'une part, elle soit reconnue comme aussi vraie que l'unite, 
mais qu'en méme temps elle soit surmontée et vaincue par l'iden- 
tité vivante des deux termes opposés , ainsi que Schelling l'en- 
seigne. Si donc la spéculation conséquente doit arri ver àsonbut, 
il faut nécessairement contempler l'idéal et le réel (le monde 
matériel, et le monde idéal, sciences, religions, arts), non seu- 
lement dans leur pénétration et combinaison réciproque, mais 
dans leur indifierence , qui est leur affirmation absolue. (') Mais 

(*) Pour Kant 4 les elres, la multiplicité, existcnt en dehors de l'esprit de 
l'homme, et ce phjlosophc ne cherche pas à ramener cctte multiplicité et cette 
opposi ti on du sujet et de l'objet a une unite. Fichte prétend que le moi pose 
ou crée la multipli ci té des objets extérieurs ; et ce moi est d'après son sysléme 
l'esprit humain,.auquel il substitua Dieu vers la fin de sa vìe. Ainsi l'oppo- 
sition entre l'un et le multipli: qui était pour Kant un fait donne sur lequel 
il ne s'expliquait pas, est reportée par Fichte dans le moi, ou en Dieu. Or, l'es- 
prit humain a un besoin insatiable d'unite, et il ne peut laisser subsistcr deux 
termes oppose's sans eh e r eh e r à les reconcilier, à les faire disparaitre en les réu- 
nissant dans quelque idée supérieure. (Edit.) 

(2) Schelling établit un parallélisme compiei entre le monde physique et 
le monde de la conscience, entre les lois de la nature et e elles du moi, qui sont 
identiques (entre la philosophie de la nature et la philosophie transcendentale). 
Mais au dessus de l'idéal et du réel, il place l'absolu, où ces deux séries parai- 
lèles se réunissent et se confondent, et où elles arrivent à leur pleine vérité 
(philosophie de l'absolu, de l'identité absolue). (Edit.) 
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avec cette absolue ideo ti té, il n'y a plus de Dieu personnel, d'in" 
dividualité, de liberté et de morali té. Les panthéistes se refusent 
a en faire l'aveu , ils proteslent contre cette accusation, et pré- 
tendent admettre ces principes. Cela est vrai ; mais comment le 
font-ils ? En doimanl à ces expressions un sens particvlier. Et 
pourquoi jouer de la sorte avec les mots? Mieux vaudrait dire 
franchement que dans leur bouche ces expressions ont un sens 
différent de celui que leur attribue le langage ordirìaire. 

Lorsque les pantbéistes parlent d'un Dieu eonscient de lui- 
méme , ils entendent par là l'affirmation absolue de l'idéal dans 
le réel. ( 4 ) La vie particulière, individuelle dont ils parlent n'est 
pour eux qu'apparente ; elle est tout aussi peu réelle que leur 
unite de Dieu ; car elle n'arrive à sa vérité que dans la dispa- 
rution de la différence qui existe entre la multiplicité et l'u- 
nite. (*) Leur liberté n'est pas autre cbose que l'absolue néces- 
sité qui résulte de l'existence du réel dans l'idéal, de l'indiyidu 
dans le fond primordial. Aussi Schelling nomme-t-il la liberté 
dégagée de la nécessité, le vrai néant (Philosophie und Religion, 
p. 34). Ailleurs il définit la liberté comme Spinoza : Celui-là 
seul est libre qui agit conformément aux lois de sa propre es- 
sence {Philosophische Schriflen, l re partie, p. 467). Mais c'est là 
précisément ce que nous appelons prive de liberté , nécessaire. ( 5 ) 

( x ) Le Dieu non-mani feste arri ve à son existence parfaite, en se revélan* 
dans le monde qui est lui-meme Dieu; ainsi Dieu n'a la conscience de luì- 
méme que dans l'homme. Voy. p. 17. Ajoutons qu'un tei Dieu nepeut etre en 
réalité un Dieu unique ; car il n'a pas d'existence distincte de celle du monde, 
qui est multiple. Un disciple de Schelling, Oken, a exprimé ces principes du 
panthéisme sous une forme quelque peu grossière, mais aussi simple que pos- 
sible, et qui revient à ceci. «Dieu est zèro ; le zero a produit tous les nombres, 
et quand tous les nombres ont existé, il n'est plus rien reste du zèro.» Voi là 
qui est vraiment aussi bizarre en arithmétique qu'cn métaphysique. (Ed.) 

( a ) Nulle part la question de la possibili le de la vie individuelle n'a été 
mieux traitée, dans lepoint de vue du raisonnement conséquent , que dans 
l'ouvrage intitulé : Raison contre raison, ou justification de la foi, par J. Neeb 
(Vernunft gegen, etc.^, Frankf. 1797. Voyez surtoutle second traité. Cet 
ouvrage joint au cceur et à la profondeur de Jacobi, une force de raisonne- 
ment que l'on cherebe envain dans ce dernier auteur. Puisse-t-il ne pas étre 
oublié de nos jours ! 

(3) Nous avons donne précédemment une définition de la liberté, prìse 
dans son sens le plus élevè, tout à-fait semblable à celle de Schelling et de 
Spinoza. L'homme dans son état primi tif, avons-nous dit, et les intelligences 
pures sont dans un tei rapport à Dieu, qu'ils ne pourraient autrement qu'agir 
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Schelling, dans les efforts qu'il fait pour établir sans cesse la li- 
berté de l'homme , démontre sans cesse aussi que , suivant le 
langage ordinaire, l'homme n'est pas libre, et toute sonargu- 
mentation se réduit à une logomachie. Il dit, par exemple 
(Philosophische Schriflen, p. 415) : Uimmanence (*) en Dieu 
contredit si peu à l'idée de liberté , qu'il n'y a precisemeli t que 
ce qui est libre qui soit en Dieu , et que c'est nécessairement 
en dehors de Dieu que se trouve ce qui n'est pas libre. » 

Les panthéistes conviennent bien moins encore que leur sys- 
tème de t mise la moralité, efface la différence qui existe entre 
le bien et le mal. Gependant c'est là une conséquence nécessaire 
de la négation de toute libre détermination. Ils devraient donc 
encore ici étre francs , et confesser que pour eux la différence 
du bien et du mal, de méme que toutes les oppositions possibles, 
n'existent que considérées du point de vue relatif , mais qu'elles 
disparaissent toutes du point de vue de l'absolu , où il n'existe 
plus que Yabsolue indi ffér enee. L'un des traités les plus profonds 
qui ait jamais été écrit sur le mal , est sans contredit celui de 
Schelling dans ses Philosophischen Schriflen, i tT voi. Cependant 
ce traité ne renferme nullement quelque chose de neuf. Ce qu'il 
a de vrai et de profond se trouve exposé d'une manière plus 
solide dana saint Augustin; ce qu'il renferme de faux et de 

d'après les lois de leur nature et selon leur desti natio ri en Dieu. Nous avons 
nomine ce rapport un rapport libre, pour la méme raison qu'on appelle libre, 
ebez un étre organique, un développement physique qui nesouffre du dehors 
aucune interruption. Gette définition de la liberté ressemble sans doute a celle 
de Spinoza ; mais cettc ressemblance n'est que dans les tcrraes ; car nous af- 
firraons que l'homme n'est dans cet état de liberté divine que par un acte 
conti nuel de libre détermination, que ne peut admettre aucun panthéiste, 
puisque, pour eux , la libre détermination n'est encore qu'un acte de Dieu. 
(L'homme, nous dit la Bible, est esclave quand il est pe'cheur, quand il fait ce 
qu'il veut, et que sa volonté est opposéc à celle de Dieu. Il est libre quand il est 
affranchi du péché, et qu'uni à Dieu dans son coeur, il fait ce que Dieu veut ; 
sa volonté est une avec celle de Dieu, et son obéissancc est celle d'un horame dont 
tout le bonheur consiste à fa ire la volonté de quelqu'un qu'il airae de tout son 
coeur, et qui ne pcut vouloir que son bien. Or, cette liberté des enfans de 
Dieu, qui seule mérile ce nom, est nommée dans saìnt Paul (Rom. vi) un es- 
clavage. Voy. plus haut p. 84, a3, 29 et suiv. Edit.) 

(*) Comment traduire ce mot inventé, si nous ne nous trompons, par 
Schelling , pour designer l'état des etres particuliers qui demeurent en Dieu 
non moralement et religicusement, cornine l'entend l'Ecriture , mais nécessai- 
rement et dans un sens philosophique? (Edit*) 
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panlhéiste, fut déjà professe par les théosophes de tous les siè- 
cles, et en particulier par Boebme. Il est irapossible de mécon- 
naìtre que l'auteur de ce traité n'ait senti la puissance du mal , 
et n'ait appris à le connaitre par expérience ; aussi y croit-il plus 
sérieusemeot que bien des superficiels pélagiens. Mais cette ex- 
périence, quelque vivante qu'elle soit pour lui, n'a cependant 
pas renversé le systcme auquel il est arrivé par la spéculation 
ou l'imagination conséquente; il cherche plutót à les mettre 
d'accord Pun avec l'autre. L'biéropbante , pour se mettre à la 
portée des profanes, descend sur le terrain du relatif ; mais il 
tombe alors dans le pélagianisme , il s'efforce de prouver com- 
ment la vie doit ètre excitée, éveillée par l'irritation du prin- 
cipe d6 la nature en Dieu , et comment cette vie est quelque 
chose de divin. (') Cette théorie du mal n'est autre qu'un Kan- 
tianisme physique. (*) Si ce grand bomme pouvait croire au 
Dieu personnel du monde, il ne trouverait pas la plus petite dif- 
férence entre sa théorie du mal et celle de saint Angus tin. Mais 
l'angoisse du péché le saisirait , et pour s'en délivrer, il recour- 
rait non plus au point de vue absolu, mais à un Sauveur des 

^ (*) Le Dieu de Schelling étant l'absolue identità du fini et de l'infini, de 
l'idéal et da rc*el, il comprend (Voy. p. 19) a la fois Dieu et Satao , Dica et 
la nature , le Créateur et le cahos» un fond ténébreux et une évolution lumi- 
neuse, une portion passive et une portion active. Sa vie est le resultai d'une 
espèce de combat , il faut que le principe de la nature , de l'existcnce du fini 
qui est en Dieu, soit excité, irrite par l'autre prìncipe , pour que la vie naisse 
en Dieu. Tonte vie est donc une lutte analogue a celle qui est dans la source 
meme de la vie: de là dans l'ho mine l'apparence du mal , qui est le réactif du 
bien. (Edit.) 

( a ) Schelling (Philosophische Schriften^ p. 488) dit: «Le moi doit étre 
fortement activé, pour que la vie ait toate sa vigucur; sans ce réactif il n'yau- 
rait que mort, le bien dormirait ; car là où il*n'y a point de combat, il n'y a 
point de vie.» — Compare» à ces paroles les passages suiva'nts de Bcehme : 
«Toutes choses divines, diaboliques ou terrestres, quelles qu'elles puissent étre, 
consistent en oui et en non. Le oui est tout force et vie , il est la ve'rité de 
Dieu, Dieu lui-méme. Maissa/K le non, Dieu serait en lui-méme inconnais- 
sable, il riy aurait en lui ni jote, ni exaltation, ni sensibilité. Le non est le 
contre-coup du oui, ou de la véri té, qui sans lui ne se manifestcrait pas.» « Le 
désir et la resistance sont les essences élernelles et le lien éternel qui se forme 
lui-méme. LVtendae incommensurable et sans limites desi re la délimitation 
pour s'y pouvoir manifester; car il n'y aurait point de manifestation dans 
l'immensi té et dans le silencc; une manifestation ne peut avoir lieu que par 
attraction et par limitation » (Kant ade meme chcrché à rendre raison de la for- 
mation du monde physique par l'action de deux forces contraires : l'expansion 
et Tatù-action). 
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pécheurs. Alors aussi il comprendrait la sainte Ecriture tout 
autrement qu'il ne le fait avec son panthéisme ; il n'expliquerait 
plus ce passage : Avec les justes tu es juste , avec les iniques 
tu es inique ( Ps. xvm , 26, d'après l'Héb. ) comme il l'a fait 
quelque part : dans les bons la rèaction du fond (Dieu) est une 
impulsion au bien ; dans les méchans au contraire elle est une im- 
pulsion au mal (Ecrits philosophiques , p. 488). — Gependant 
le mendiant panthéiste est plus près de la porte du ciel que le 
déiste couver.t de ses haillons empruntés. Aussi a-t-on déjà vu 
de nos jours plusieurs des premiers étre introduits dans le 
royaume. ( 4 ) Gaudeatis cum tremore. 

Gomme le panthéisme est de toutes les philosophies celle qui 
satisfait le plus les hautes prétentions de l'homme à la 6agesse, 
il n'est pas étonnant qu'il soit aussi ancien que l'homme lui- 
méme , et qu'il reparaisse dans tous les siècles sous les formes 
les plusdiverses. Les différences dans les caractères des hommes 
et dans leurs directions d'esprit ont beaucoup influé sur la ma- 
nière en laquellc on l'a traité. Jl existe en effet un panthéisme 
de la réflexion, un panthéisme de l'imagination et un pan- 
théisme du sentiment. Le premier est un pur résultat de l'en- 
tendement, que cependant on ne peut, sans l'imagination, saisir 
dans son ensemble. Les deux autres ne peuvent se passer de 
l'entendement conséquent , qui les prépare et leur sert de 
base par ses spéculatiòns , ou qui prete a leurs conceptions ses 
formes plus précises.Le panthéisme de l'entendement est celui des 
Eléates, de Spinoza, de Fichte, de Hegel. Le panthéisme de l'ima- 
gination se trouve en Orient f chez les cabbalistes , les neo-pla- 
toniciens, Scot-Erigène , J. Bcehme, Schelling. Le panthéisme 
du sentiment est celui deia plupart des mystiques, tant chré- 
tiens que mahométans. Souvent ce dernier prend une apparence 
spéculative quand la réflexion s'exerce sur les sentimens. 

Nous passerons rapidement en revue les divers systèmes pan- 
théistes , en par tant de l'Ori ent , et en suivant jusqu'à un cer- 
tain point l'ordre chronologique. 

Nous commencons par la Ghine. Elle possedè trois sortes de 
philosophies. Inkia, qui est la plus ancienne , et qui est fondée 
sur l'Yking, enseigne que Taikié, Tètre primordial, est le sein 

(') Allusion sans doute à Steffens et Schubert. (Edit.) 
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ou la source de toute existence ; il diffère de tout ce qui existe, 
et n'en diffère aussi pas ; il est le ciel dans le ciel , la terre dans 
la terre, l'élément dans l'élément. Il est en repos, sans volonté 
et sans intelligence; Son premier acte a été de se diviser en Ki 
et en Li. Ki est le principe substantiel des choses qui tendent 
au repos. Li le principe formel , mobile; 

La seconde école philosophique de laChinesenommeTaotsé; 
elle a pour auteur Laokhm, qui, dans son livre Taoteking, 
enseigne que : Tao, Tètre primordial est sans nom. Gelui qui 
veut s'unir à lui doit étre sans passion , abandonner toute pro- 
priété, ne s'occuper de rien , et vivre comme s'il ne vivait pas. 
Il recommande donc l'indifférence absolue. 

La troisième philosophie est celle de Fohi. C'est lepanthéisme 
le plus conséquent de tous. Il dit : « Rien est le commencement 
et la fin de toutes choses. Tous les étres sont identiques. On 
peut faire d'un méme metal un homme , un lion, un autre ani- 
mal ; si on les fond ensemble ,-ils perdent leur forme et sont une 
méme substance. Ce néant, dont tout derive, est comme l'eau, 
qui tantòt est sous forme de nuages* tantót de grèle et tantòt de 
neige. L'essence du néant est l'inactivité. Gelui qui veut at- 
teindre la béatitude , doit s'anéantir : il n'est heureux qu'en 
s'unissant au néant; il doit devenir comme une pierre pour 
atteindre la perfection.» ( 4 ) 

Chez les Japonais, au dire de Kaempfer, toutes les philoso- 
phies ou religions sont panthéistes : la doctrine indigène de 
Sinto , la doctrine chinoise de Sjouto , mais surtout celle de 
Boudso , qui est originaire de l'Inde , et qui derive du Boudd- 
hisme. 

Passons à l'Inde. Nous y trouvons trois principales sectes reli- 
gieuses (brahmanisme , bouddhisme, dschinisme), et sept écoles 

( ! ) Ce néant est non privatif mais negati f, c'est l'indiflérence absolue, 
d'où procède la diversité des existences , et a laquclle elle retourne. Oktn dit 
de méme : «Dieu est le néant, aui tend a seposer lui- méme.» — Consulte^ 
sur la doctrine de Fohi : Deguignes, hìstoire des Huns, t. I. Mémoires de 
l'académic des inscrìptions, t. XXXI , p. 253 etxxxvin. Grosier, hìstoire ge- 
nerale de la Chine. Paris, 1778, t. ir, p. 220. Le passage cité est tire de 
ce dernier ouvragc. — Sur Laokiun : mémoires de Vacaci èrnie des inscrìptions, 
t. xxxviii. Mémoires concernant Thistoire de la Chine. Paris 1778, t. xv, 
ì>. 208 et 296 — Sur l'Yking : Couplet, Confucius, Sinarum philosophus, 
Paris 1687. Leibn. Epp. ed. Kortholt., t li. 
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philosophiques , ( 4 ) qui toutes ont pour doctrine fondamentale le 
panthéisme. Voici ce qu'enseigne par exemple le brahmine 
Odwojanondo. (*) « Brahma et la vie sont un. Ce qui pene- 
tro tous les membres du corps et leur communique la vie et le 
mouvement, se nomme Dschiv; ce qui pénètre l'uni vers et lui 
communique la vie et le mouvement, est Brahma ; l'un et l'au- 
tre sont donc un. Les choses passées, présentes et futures , tout 
ce qui existe dans les cieux et sur la terre , est Brahma ; il est 
la cause de toutes choses et les choses elles-mémes.» 

Le bouddhisme n'a point encore trouvé parmi nous de pen- 
seurs profonds qui en aient fait l'objet de leurs études. Ce que 
nous en savons, nous prouve que les bouddhistes. sont moins 
exaltés et phantastiques , plus rationnels que les sectateurs de 
Brahma ; ils admettent la reali té de la matière , qu'ils déclarent 
éternelle , et dont les évolutions sont la vie de Dieu ; et ils n'ont 
point retenu le Brahma des Vedams, cette abstraction d'<un étre 
idéal et réel, fond de toute existence. ( 5 ) Aussi ne sont-ils pas 
émanatisles comme les brahmines. Ils sont panthéistes propre- 
ment dit. (*) D'ailleurs ils enseignent avec toutes les sectes pré- 
cédentes , que l'absorption qu'ils appellent nievan ou nierupan, 
est le souverain bien. Ward s'étonne de ce que les bouddhistes 
ne croyent pas à un dieu. Sans doute, ils ne croyent pas a un 
Dieu , duquel soit sorti comme de sa source le monde phéno- 



(*) Ce que noas avons de mieux sur les ecoles philosophiques de l'Inde, 
est renfermé dans l'ouvrage intitulé : Ayeen Akbary ed. Gladwin, Lond. 1800, 
a e partic, p. 384 * ma ^ s cet ouvrage est encore bien insuffisant. Voyez aussi : 
The moon of intellect translated by Taylor, London 18 12 , où se trouve 
le commencement d'un travail approfondi sur ces sectes philosophiques. 

( 2 ) Ward , a wiew of the history , litterature and religion of the Hindoos. 
London 181 7 » t. I, p. ni. 

(3) Asiatic Researches, t. VII, p. 3a. The doctrines of Boodha from the 
boots of the Sengalces , by Mahony ; ib, p. 397. On the religion of the people 
of Geylon, by Joinville. Asiat. Resear, t. Vi, p. i36. On religion and litte- 
rature of Burraan, by Buchanan. De la Loubière, Descriptioa du royaume 
de Siam. Voyage du Pére Tachard au royaume de Birman. 

(4) La dilférence importante entre émanation et panthéisme se trouve ex- 
posée avec précision dans un ouvrage , d'ailleurs bien superfìcie! et mauvais , 
imitale : Die allgegenwart Gottes. Gotha 1817 , p. 64. Lecritique du livre 
deMayer, sur le Éramanisme , s'explique encore plus cathégoriquement à 
ce sujet dans les gòttingìschen Anzeigen, 
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mal ; mais , ce qui est peu différent , le monde est pour eux ons 
propre principe ; el dans cette doctrine , * tout aussi bien que 
dans celle de l' emana tion , l'individuali té est ou incompréhen- 
sible, ou une apparence trompeuse. On concoit dès lors que 
l'absorption doit étre pour les bouddistes aussi le souverain bien. 
Mais cette doctrine de l'annihilation intellectuelle est bien plus 
développée ehez les Brahmines. L'Oupnekhat, qui est un 
extrait des Vedams, s'explique sur la vraie connaissance de 
Dieu , précisément comme le fait la philosopbie moderne de 
l'identité : ( 4 ) e Si Brahm recte cognoscere vis , opportet intelli- 
gentem, intellectionetn "et intellectum fieri unum, » Le brahma- 
nisme a méme inventé et pose plusieurs préceptes que doivent 
suivre ceux qui , pour devenir semblables à l'absolu , doivent 
arriver a l'état où l'homme n'a plus aucune pensée distincte. 
Tout comme on dresse le faucon à la chasse en l'empèchant 
de dormir, pour l'étourdir et l'hébéter, ces tbéosophes se 
mettent dans un état où ils perdent complétement la conscience 
d'eux-mèmes , soit en tournant continuellement sur eux-mémes, 
soit en restant immobiles sur la méme place ; et dans l'un et 
l'autre cas ils se ferment toutes les ouvertures du corps ; après 
avoir passe un certain temps dans cet état , qui est bien fait 
pour étourdir l'àme, ils contemplent Dieu. ( 2 ) Ceci nous rap- 
pelle ce que dit Cicéron dans les Tusculanes : e Si nous con- 
templons Fame d'une manière continue , il nous arriye comme 
à ceux qui regardent long-temps le soleil , l'eeil est aveuglé , et 
dans son aveuglement il n'apenjoit plus que des fantómes * 

Quant à la troisième secte de l'Inde, les Dschaina, il parait, 
s'ii faut en croire les rapporta très-peu pbilosophiques de Bu- 
bois , ( 5 ) qu'ils admettent une doublé manifestation du principe 
primordial , laquelle rappelle l'expansion et la pensée de Spi-* 



( x ) Oupnethat , sive Secretimi tegendum , studio Anquetil , Argcntorati 
1801. T. li, p. 293. 

( 2 ) Oupnethat, t. I, p. 249-262 ;Un, p. 279 et 307.— Ayeen-Akban, 
1. 11 , p. 1 18 et suiv. — Tholuck , Ssufismus sive Theosophia persarum pan- 
theistica. Beroìini 1821 , p. jS et suiv. x 

# (3) Dubois, Descrip tion of the peopleof India. London 18 17.— La note 
intéressante sur les Dschaina ou Dschinites. 



— Ì92 — 

noza. Et ils disent aussi que l'état le plus heureux de l'homme 
est l'anéantissement de toute conscience distincte, et qu'ainsi 
l'homme devient Dieu. 

D'après le Brahmanisme , la matière n'est qu'une évolution 
de l'esprit. (*) Mais comme cette idée nous parait trop abs- 
traite pour des orientaux , il ne serait pas impossible que les 
Indiens aient admis une activité extérieure de Dieu, laquelle 
produit ( en dehors de Dieu ) la matière ; mais cette matière 
nous trompe en ce qu'elle n'est qu'une illusion. (*) 

En Perse , l'ancienne religion ne présente aucune trace de 
cette doctrine théosophique de l'identité ; don esprit était es- 
sentiellement pratique. Cependant nous découvrons la tendance 
panthéiste dans le Dessatir, livre très-probablement falsifié, 
mais qui renferme aussi des parties originales. ( 5 ) On y lit: 
e Lorsque quelqu'un est affamé et prive depuis long-temps de 
sommeil , et que dans cet état il tourne son àme vers Dieu , il 
voit séparé de son corps, le ciel, les étoiles , les anges et Dieu. 
Après cela il doit retourner vers son corps élémen taire. Mais 
lorsque celui-ci est détruit (par la mort) , l'homme revient a ce 
précédent degré (d'intuition) et y demeure éternellement. — 
Dieu dit : Lorsqu'on te demande : as-tu vu Dieu? réponds : je 
n'adorerais pas un Dieu que je ne verrais pas. — Celui qui ar- 
rive au but , voit l'unite dans la plurali té et la pluralité dans 
l'unite; » 

Mais on remarque dans la Perse la plus frappante concor- 
dale entre le panthéisme théosophique indien et les doctrines 
de la secte mahométane des Ssufi , qui a peut-étre recueilli et 
adopté des débris des doctrines persanes , ainsi que Silvestre de 
Sacy a cherché a le démontrer. (*). D'après les citations qu'il 
fait du Dabistan , l'ancienne secte persanne des Dschemschas- 
pides enseignait déjà que le monde n'a point d'existence exté- 

(') Jones, Asiatic researches, t.iv, p. 164.— «Matter has not eìther so- 
fidity nor impenetrabilily , nor eztended figure, but matter and the mental 
perception of it are one. » 

( a ) Cette opinion parait celle desLettres Edifiantes, t. XXVI , p. a47* 

(3) Dessatir, or sacred writìngs of the ancient persian prophets by Mulla 
Finis Bin Kaus. Bombay 1818, 1. 1. p. a3. ia8. 

(4) Notice sur Touvrage intitulé : Ssufismus sive tbeoosphia persaram pan. 
theistica , auct. Tboluck. Paris i8aa, p. xx et 12. 
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rieure. Que tout ce qui existe est Dieu, et que hors de lui il 
n'existe rien. Intelligences , àmes, anges, ciel, étoiles, élémens, 
tout est dans l'intelligence de Dieu et n'en est jamais sorti. » 
Voici de remarquables passagfes des Ssufis : (Ssufismus, p. 152- et 
153.) « Si tu places un miroir de vant toi, tu y vois une personne, 
mais tu ne sais pas qui elle est. Crois-moi , il est un point uni- 
que imaginaire , qui tourne continuellement ; (*) on pourrait 
l'appeler un fleuve immobile. Gomme donc, dans cet immense 
champ, il n'y a personne que Dieu , l'écho et un vain son peu- 
vent-ils avoir quelque valeur? (Les étres particuliers ne sont 
qu'un son trompeur). L'accident est passager, mais tout se com- 
pose d'accidens, et que peut donc étre le compose ?» — Un autre 
Ssufi dit : « Gomme en devenant un (avec Dieu) , je suis devenu 
l'unite de mon ami celeste , je sais par cette union que je suis 
la substance primitive de l'univers. Je suis l'unite de mon ami, 
le système de tous les systèmes , je suis l'expression de tous les 
mystères depuis la voùte des cieux jusqu'aux profonderne de . 
la mer, mon moi se contemple lui-mème. » — Pendant que 
parie un autre Ssufi , nommé Attar , Dieu lui-mème , en tant 
que sa supreme unite prend en sa place la parole , ce qui est 
le plus haut degré de l'extase fanatique : « Gomme je suis ab- 
solu , je témoigne de ma propre unite ; je ne veux rien con- 
templer que moi-méme. Je rends témoignage dans ce discours 
d' Attar, du plus profond des mystères; car j'y parie de moi- 
méme. Je suis Attar, et, chose merveilleuse , il parie et écoute 
tout a la fois. Personne n'a jamais p rodarne mes louanges , car 
je suis l'absolu. Si quelqu'un l'a tenté, il se taisait immediate- 
ment ; sinon c'était moi qui témoignais de moi-méme. » Dans le 
méme ouvrage sur le ssufisme , l'auteur (Tboluck) cite des pas- 
sages tirés des écrits de divers Ssufis , où ceux-ci prient et exau- 
cent leurs propres prières ; et d'autres où , au contraire , Dieu 
s'adore lui-méme. La folie du fanatisme panthéiste peut -elle 
aller plus loin que dans la poesie persanne , que voici : « Mu- 
sulmans , je suis , dans le monde , ivre d'amour , je suis roé- 
créant et croyant, et moine ivre ; du tróne du ciel à la tente dans 
la poudre , jusqu'à la Plèiade , tout ce que tu vois , en joie ou 

( 3 ) La traduclion rend Pambiguité da textc. (Edtt.) 

15 
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en tristessc, je le sub. Je suis Té vangile, le psautier, le coran ; 
je sub Usa et Lat (divinités arabes) , Baal et Dagon, la Caaba 
et Je lieu où Fon immole les victimes. Le monde est divise en 
soixante et douze sectes ; mais il n'y a qu'un seul Dieu ; je suis 
le fidèle qui croit en lui ; je suis la terre et tout ce qu'elle ren- 
fèrme, l'ange et le diable, l'esprit et l'homme, etc. » 

Si, de l'orient, nous tournons nos regards sur l'ancienne Grece, 
nous trouvóns, au réveil de l'esprit spéculatif , l'hylozoisme 
(qui place la vie dans la matière), comme système dominant 
dans Fecole ionienne. Thales et Hippon sont au plus bas degré 
de l'échelle spéculative : selon le premier , l'eau élait le prin- 
cipe de toutes choses ; d'après le second , c'était l'eao et le leu. 
Hippon avait sans doute observé que, dans l'acte de la germina- 
tion , la chaleur et l'bumidité sont les conditions du développe- 
mènt. Dans la sphère où la réflexion n'est point encore éveillée, 
les panthéistes (poly tbéistes) ne voient partout que vie matérielle, 
et sans rechercber quelle est sa source , ils adorent cette vie 
dans les divers objels de la nature. Quand le pantbéiste com- 
mence a raisonner , 3 rechercbe quefe sont les principes pby- 
siques , les forces principales de la vie universelle : et il s'élève 
à ce degré où était Fècole ionique. S'il fait un pas de plus , [il 
arrive a un principe premier spirituel , qu'il unit avec la ma- 
tière : c'est le troisième degré. Ce n'est qu'au quatrième que , 
plus nardi, il se donne l'unite, que son esprit a besoin de 
trouver dans l'uni vers ; et il ne voit plus qu'une illusion dans 
les phénomènes du monde visible ou dans la matière méme. 
Ànaxagoras lui-méme n' était arrivé qu'au troisième degré , car 
son vou? n'est rien moins qu'un dieu distinct de la matière. Mais 
la spéculation ne fcit pas long-temps satisfaite de ce dernier ré- 
sultat , et elle se bazarda bientót à aller cbercher la récoacilia- 
tion de l'unite et de la plurali té , non plus dans le monde ma- 
tèrie! , mais dans celai des abstractions. Le dernier pas , le pire 
bardi de tous , ce fut l'Eléate Xenophane qui le tenta : « le tout 
est un, ?vt^vxw ir«v ; la multiplicité est une illusion des sens. » 
Gependant ce profond penseur lui-méme trouvait si bardi son 
propre systèmè, que souvent, dans ses développemens, il se rat- 
tachait aux données des sens , et dans sa vieillesse il se plaienait 
de n'étre encore arrivé à aucune certitude» 
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Après les Eléates , le panthéisme ne se presenta plus som 
une forme aussi rigoureuse , quoiqu'il restàt la base de tous les 
systèmes philosophiques grecs. Les penseurs n'osèrent jamats 
faire assez abstraction da monde sensible poar se jeter entière- 
ment dans la doctrine de ridenti té absolue. Ce ne fut que plus 
tard , dans Fècole des nouveaux platoniciens , que reparut un 
nouveau système panlbéiste : il s'était forme en partie sous 
l'influence des idées orientales , et il était à tous égards sem- 
blable a ceux des Indiens , des Chinois et des Ssufis. Le neo- 
platonisme est emana t iste. Il place a la base un Sv , étre entiè- 
rement indéterminé, absolu. Get étre devient d'abord personnel 
dans V intelligence wu?; puis il se répand de plus en plus à tra- 
irers le monde réel, jusqu'aux dernières limites de Fexistence, 
jusqu'à ce qui est entièrement dénué de forme , la matière* Ce 
système , corame on le volt , réduit à une illusion des sens toute 
vie individuelle. L'unique principe actif est cet Sv tout-à-fait 
indéterminé, qui n'a ni pensée (yfatt?), ni mouvement (xtvvxnf), 
(comme le remarque expressément Plotin) , et en qui , par con- 
séquent , il n'y a pas de dualité (ìttfirni) ; le mal n'est qu'une 
afaence dm bien , et il est nécessaire; Dieu agit en tout et par- 
tout d'une manière merveilleuse. Dans cette pbilosophie, ce 
n'est point la spéculation, mais la contemplation immediate 
qui conduit à la vraie connaissance de Dieu; car elle produit 
l'union avec Dieu. Plotin définit cette union dans les mémea 
termes qne les entbousiastes indiens ('). « L'bomme, dans cet 
-état , dit-il , devient un , parce que toute multiplicité est abolie 
en lui-méme. Ni passion, ni désir ne se meuvent en lui. Lors- 
qu'il s'élance en baut, nul ne l'accompagne , ni intelligence , ni 
tntuition , ni lui-méme , s'il est possible de parler ainsi i mais 
il est comme enlevé ; ou dans son extase il repose , d'un profond 
repos en son propre étre , il ne se meut dans aucun sens , pas 
roéme en lui-méme ; il est pour ainsi dire lui-méme le repos ; 
il s'élève non-seulement au-dessus des diverses cboses belles , 
mais au-dessus du beau méme ; il dépasse toute la sèrie des 
vertus, tei qu'un bomme qui pénètre jusqu'au dernier sane- 
iuaire et laisse derrière lui toutes les statues du tempie , qui 

(i) Plotiai Enneade*. Bttil. i53o. Enneade» ti f 1. K, e. 1 1. 
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sont les premiere objets qu'il rencontre à sa sortiè du sanctuaire, 
à son retour de la contemplatoli inlérieure. Mais contemplation 
ou intuition , n'est peut-étre pas le mot propre ; c'est plutót une 
autre manière de voir ; c'est un ravissement , c'est une simpli- 
fication , une exalta tion de soi-méme , un élan vere l'union et 
le repos. » — A coté de ces doctrines sur-abstraites , se trou- 
yaient des superstitions sans nombre , ia magie , les miracles , 
l'évocation des esprits. Et , en e fife t , comme l'a dit Jacobi , là 
où il n'y a point d'existence positive, tout est spectre. 

Le néo-platonisme réagit sur le judaìsme et sur le cbristia- 
nisme. L'une et l'autre religion sont en elles-mémes si exclusi- 
vement pratiques, que la théosophie ne peut s'y amalgamer 
sans trabir son hétèrogénéitè. Cependant, on ne saurait nier.la 
grande influence que le néo-platonisme a exercée sur la forma- 
tion de la Gabbale (philosophie mystique des juifs). Car les doc- 
trines cabbalistiques nous offrent également f d'une part , une 
théorie. émanatiste qui tombe le plus souvent dans le panthéisme; 
d'autre part , une partie pratique , d'après laquelle on exerca de 
bonne heure et encore maintenant l'évocation des esprits , la 
préparation des talismans , la magie et autres arts analogues. (*) 
— Dans le christianisme , le néo-platonisme fut la base du 
mysticisme contemplatif. (*) Le premier , et par conséquent le 
plus remarquable monument de cette nature , est les écrits de 
Denys l'aréopagite ; l'auteùr était un demi néo-platonicien , du 
cinquième siècle , comme il en existait alors encore un grand 
nombre , et ses écrits ont été faussement attribués a ce Denys 
d'Athènes, dont parlent les Actes des apótres. Le plus haufbut 
de la vie chrétienne est selon lui l'union avec Dieu ; mais ce 
n'est point cette union , la seule vraie , la seule chrétienne à la- 



(') Wolf, Bibl. hcbraYc, t. il, p. 1210.— Vie de Salomon Maimon. 

( a ) De nos jours, on a pris fori mal à propos l'habitude de designer aussi 
les chrétiens pratiques par l'cxpression de mystiques. Cela peut tenir a deux 
causes: Plusieurs d'entr'eux ont des idées trop confuses de leur vie intérieure 
pour pouvoir en rendre coraptc avec jus tesse. Une autre cause se trouve dans 
rathmosphère élevée où ces chrétiens vivent ; quand bien méme iLs s'expli- 
quenl avec clarté sur leur vie spirituelle, ils ne sont pas compris par ceux qui 
uè connaissent d'autre vie que celle de Pégoisme et du monde ; car la vie ne 
se traduit pas en dèfinitions. Afin d'cviter la confession, nous ne parlerons des 
vrais mystìques qu>vec lVpithète de conicinplatifs. 
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quelle on arrive par la foi , l'humilité et l'amour , en brisant sa 
propre vo'onté ; mais une union exaltée, enthousiaste, à laquelle 
on parvient en laissant de coté tout ce qui tient au monde sen- 
sible , et par laquelle on entre dans le 9e~o? yvo<po? , comme s'ex- 
prime Denys , où Fon contemple Dieu d'une manière inénarra- 
ble. Gette contemplation revient au fond à perdre la raison; car 
il dit que si quelqu'un qui a vu Dieu , sait ce qu'il a vu , iì ne 
Fa pas vu lui-méme. Ka\ ti ri? cowv tòv Oeòv ouvfjxcv % eT&v, oux au« 
tòv hapaxev , àXXà rt twv aurou twv $vr«v xat ytvoaxopévwv , (xòzbg il 
vwèp vouv xat u7rèp ouaiav tòpujxèvos'. aureo tcS xaOóXov pM ytvwaxcaQai 
fXY)#! «vat xat cffrtv virepouffiwf xa\ «7rcp vouv yivwffxcrat. ( 4 ) Là doc- 
trine de l'émanation conduisait aussi ce mystique à nier la 
réalité du mal et les conséquences qui en découlent. 

Denys , l'aréopagite, exerca une grande influence pendant le 
moyen-àge sur deux classes d*hommes différentes : au milieu du 
dogmatisme si rigide de l'église , il amena , en Occident , quel- 
ques penseurs profonds et conséquens à un pantbéisme rationnel 
philosophiquement développé; et un grand nombre d'àutres 
hommes qui avaient le coeur plus chaud , furent poussés par lui 
dans un mysticisme contemplatif, qui, à son tour, degenera 
souvent en un panthéisme de sentiment obscur et confus , et en 
creuses spéculations théosophiques , auxquelles s'unissaient la 
magie et la théurgie. La classe des panthéistes rationnels nous 
présente deux hommes remarquables , Scot Erigane et Almarich 
de Bena. Il est a peu près prouvé que le premier, homme 
très supérieur a son siècle, arriva a son panthéisme semi- 
philosophique et semi-mystique , par sa traduction de Denys. 
Quant à Almarich de Bena et Dinanto , un savant historien 
de la philosophie a cherché à déduire leur panthéisme du 
réalisme. (*) Gependant, on doit presumer, d'après une bulle du 
pape , qu' Almarich avait lu Scot, et, dans ce eas, il aurait cer- 
tainement connu les oeuvres de Denys. — Les mystiques contem- 
platifs de la période papiste , qui se formèrent la plupart à l'é- 



(!) Dionysii areopagi tae opera, ed. Corderii, Paris i644* Voyez p. 707, le 
chapitre de mystica theo logia; et la lettre esplicative 1 Ep. 1, ad Gajum mona- 
chimi. 

' 2 Ì Buhle, de orla etproffreteu pantheismi in commi Goti., voi. X, 1791. 
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cole de Denys, hommes bautement respectaMes, qui, avec un 
sérieux chrétien et un amour tout évangélique , exercaient sou- 
vent aussi une influence pratique sur la vie réelle , comptent 
parmi Ieurs rangs Bernhard , Richard de St.-Victor, Gerson, 
Tauler. Cependant , on découvre dans les écrits de ces hom- 
mes, qui étaient pénétrés de tout le sérieux de la vie chrétienne, 
l'action plus ou moins sensible du panthéisme platonique; ih 
ont une estime exagérée de ce qu'il y a de divin dans l'homme, 
ils ne font pas assez de cas des écritures qu'ils négligent , et ils 
penchent vers le quiétisme. L'élément panthéiste se produit 
encore plus au jour chez ceux des mystiques , qui , à coté des 
besoins du cceur, possédaient un esprit spéculatif comme J. 
Bòhme, Robert Fludd, Paracelse, Helmont. Les systèmes de 
ces hommes reposent sur un panthéisme d'imagination plus ou 
moins prononcé , auquel venait se méler la magie et la théur- 
gie. Geci est aussi vrai de Jacob Bòhme , en qui d'ailleurs on 
ne peut nullement méconnaitre une àme vraiment chrétienne. 
Le mysticisme panthéiste fut développé de la manière la plus 
conséquente par les Béguins et les Beghards , secte du dou- 
zième siècle , qui , dans ses commencemens » ne se distingua que 
par sa piété ; mais qui, plus tard , égarée par son mysticisme , 
tomba dans le panthéisme et l'anti-nomiaoisme. Ils enseignaieot 
que e tout était un ; que le mal et le bien étaient une méme 
chose; que tout était un grand néant; » et ils s'abandonnèreat 
à maints désordres. (*) 

. Avec Descartes, commence, dans le domai ne de la specula- 
tion, une nouvelle période, la première depuis les temps du 
paganisme. Ce fut lui. qui placa sous la main de Spinoza tous les 
matériaux dont celui-ci construisit le syslème panthéiste le plus 
complet , le plus conséquent et le plus clair qui eùt existé jus- 
qu'alors. Spinoza fut cependant peu compris de son epoque; les 
esprits n'étaient pas préparés à accueillir un pareil système. Le 
bardi seepticisme de Humes , qui mit en doute toute espèce de 
certitude dans la sphère de la connaissance , porta Kant à sou- 
mettre à sa critique la faculté de connaitre. Celui-ci , avoua, 
d'une part, que le monde extérieur était pour nous un X in- 

(") Moéheim , de Beghardis et Be^uinabo» » Lipt. 1790* 
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conati, auquel nona attribuons tout ce qae nous voulons sui- 
vant les fonnes de nos perceptions , et de l'autre , qu'un Diea 
différent da monde n'était qu'un postulat de la raison pratique. 
Ce doublé aveu fit faire un pas de plus à son successeur. Fichte 
n'eut qu'à piacer dans le monde intérieur de l'homme cet X 
sans attribuì (les choses en elles-mémes) , que Kant avait laìssé 
dans le monde extérieur, et qui n'est plus que la limitation da 
»oi t qui sans ce non-moi s'épancherait dans finn* dì. Mais Fichte 
n'était pas encore le messie de la raison spéculative, comme h 
nominai t Jacobi ; il en fut le Jean Baptiste. Schelling achevi 
l'oeuvre et fit disparai tre ce qui resta it encore d'incompré* 
hensible. Le moi a du étre aussi sacrine et se résoudre dans 
l'absolu , afin que la nature deviai aussi vraie que le moi , et 
qu'il ne restat plus que Fabsolue indifférence. 

Les influences de ce panthéisme conséquent , de cette doc- 
trine qui est réellement, corame nous venons de le voir, le point 
d'où part et où aboutit la spéculation de l'humanité déchue , et 
4|tri , dans ces derniers temps , est arrivée à son expression la 
plus précise et la plus rigoureuse , ces influences ont été d'un 
coté effrayantes , et de l'autre riches en bénédictions. Les sa* 
crifìces auxquets Schelling nous appelle et que nous ferions par 
amour pour la logique , sont tels que nul ne les fera de boa 
coeur : ils sont trop grands et nous causent un juste effroi. < Je 
conviens avec certains lecteurs, dit-il, que ces systèmes qui 
flottent sans cesse entre le ciel et la terre , et qui n'ont point 
assez de courage pour s'élancer jusqu'aux dernières limites de la 
eonnaissance, sont infiniment moins exposés à tomber dans de 
très-dangereuses erreurs , que le système du hardi penseur > 
dont la spéculation prend le plus haut voi , met tout en jeu , et 
veut de deux choses Fune , ou bien la vérité avec toute sa gran-* 
deur (pétrifiante) ou peut-étre nulle vérité. » (Ecr. phil., p» 8)« 
Mais il y a parmi les Indiens eux-mémes,chez ce peuple bien connu 
par son imagi nation excentrique, des hommes, dont le cceur ne 
peut se faire a cette absorption de l'àme en Dieu, que leur reli- 
gion leurreprésente comme le plus haut degré de félicité. Quel* 
ques adorateurs de Wischnou prient en ces termes : « O Wisch* 
nou! nous ne voudrions pas étre absorbés (en toi), mais nous 
désirons un état dans lequel nous te voyions éternellement et 
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nous te servions comme notre Seigneur ; où tu sois notre cher 
maitre et nous tes serviteurs. » ( 4 ) L'amour de notre personna- 
Jité n'est si profondément enraciné dans la nature humaine 
que parce qu'il est divin ; de là vient aussi que le raisonnement 
le plus serre ne parvient pas à le déraciner totalement. Si dono 
1'homme ne peut accepter le panthéisme , et que cette doetrine 
soit cependant la seule qui puisse satisfaire l'intelligence forte 
qui aime à pénétrer jusqu'au fond et veut avant tout raisonner 
logiquement, on arriverà ainsi à la ferme persuasion que la spé- 
culation n'est pas la route qui conduit dans la Terre promise, 
et qu'il faut chercher cette route d'un autre coté. Tel est un 
des heureux résultats du panthéisme, résultat négatif il est vrai. 
Mais cette philosophie a exercé en bien une influence positive sur 
la théologie: avant elle, l'homme était dans ce domaine enchainé 
par tout un système de formules et de définitions ; elle a brisé 
ces liens , l'imagination et le sentiment ont pu déployer leura 
ailes , et l'intelligence se développer librement. La plupart des 
philosophies jettent autour de l'esprit humain une seule et uni- 
que corde , qui le gouverne et le dirige sans briser sa force ; 
mais la philosophie de Wolf et de Kant l'avait enchainé a la 
manière de ces Liliputiens de Gulliver , qui avaient attaché au 
sol l'européen par des milliers de fils et de petits pieux , qui le 
génaient bien plus que ne l'aurait fait une seule corde. Elle avait 
enlevé à Samson sa chevelure où était sa force , l'avait lié de 
mille petites formules, et avait ainsi paralysé les forces primitives 
de son esprit. Au réveil du panthéisme rationnel de Fichte et 
du panthéisme imaginatif de Schelling, des forces intellectuelles 
ignorées s'émurent de toutes parte et de nouveaux points de 
vue s'ouvrirent en grand nombre. 

Si les systèmes panthéistes eurent d'heureux résultats , ik 
en produisirent aussi d'extrémement fàcheux. Ces deux in- 
fluences opposées s'observent particulièrement dans la science 
de Dieu (théologie dans son sens restreint et étymologique). 
Tandis que le panthéisme renversait l'idole de certains théolo- 
giens, dont le Dieu n'était après tout qu'un brave et honnéte 
homme, cache derrière les nuages et veillant soigneusement 
à ce que rien dans le monde ne sorte de l'ornière ordinaire ; il 

(*) Ward, on ihe reli^ion of the indoos, t. Il , p. 178. 
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en conduisil plusieurs autres à professer et a croire qué toute 
foi a un Dieu différent du monde, n'était que pure idolatrie, 
et il leur fit ainsi perdre Celui qui témoigne de lui-mème , en 
disant : Je suis celui qui suis ! Il est donc utile de poser les li- 
mites qui séparent le panthéisme du monothéisme chrétien. 

Dans quel rapporl est l'existence des créatures a celle de 
Dieu ? Cette question capitale renferme de grandes difficultés. 
L'Ecriture nous dit que le monde fut créé de rien (Hébr. XI, 2). 
Origene observait déjà que ce rien ne pouvait signifier un nihil 
positivum (la non-existence à la fois de Dieu et du monde), sans 
quoi cette proposi tion renfermerait en elle-méme la plus grande 
contradiction. (*) Elle signifie donc que, avant la créa tion, il 
n'existait hors de Dieu rien qui mit des bornes ou des condi- 
tions à sa puissance créatrice. Thomas d'Aquin s'exprime en 
ces termes : « Nihil aliud est creare quam absque materia praeja- 
centealiquid in esse producere.» (Summa theol. 1. 2. e. 46). Les 
choses créées n'existent donc pas en dehors de Dieu , qui les a 
créées. Mais d'où vient leur existence? que faut-il entendre par 
créer? Déjà Origènes ne craignait pas d'admeltre pour les étres 
intelligens une espèce d'émanation spiri tuelle. Voi ci sa pensée : 
« La plénitude de l'essence divine s'objectiva dans le Fils, qui, 
comme étant la sagesse de Dieu, renfermait toutes les idées de 
Dieu ; de cette plénitude d'idées émanèrent de toute éternité 
des esprits individuels , qui sont les images des diverses idées 
divines qui se manifestent dans le Logos. Le Logos , le Fils de 
Dieu , est seul l'image complète ou le reflet de la gioire de 
Dieu ; et les intelligences sont des images partielles du Fils. 
Il s'exprime en ces termes : %\n$fxlv oZv ofyuxi Ttfr SbUi-n? tou Ocouav- 
tov <XTcavy<x<JfHx én/ai tòvtAóv xaTaTbvetTcóvTalIaOXov, ó^wv dttrauyaffpac 
Tifo 5ó?tjf , yGàvetv fjiévToiye àicb tov àTravyàfffjtotTOS' toutou pepixet 
àTcauyàffpara t7ct tyjv Xonrrjv Xoytxìjv xtkjiv , ovx otfiat yàp riva f £ 
irav «JuvaffOai ytafóaoii rri$ oXyj? £o£d? tov Oeou dtiraOya<Jfia H riv Mv 
aórov. ( s ) Il soutenait aussi qu'il fai lai t nécessairement admettre 

( ! ) C'est aussi là ce que cherchc à démontrer Heidenreich dans son savant 
tratte* : Nurn ratio humana sua vi conlingere possi t nolioaem cre&tionis ex tri- 
llilo. Lips. 1790. 

(*) Origenis opperà, ed. de la Rue, t. in, p. &o\ t. xxxii, e. 18, iu 
Ioannem. 
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que des créatura existent de toute éternité ; sinoti, Dieu n'aurait 
pas été éternellement tout puissant (De principila, 1. 1, e. 40); ces 
créatures , selon lai , ont été fondées de toute éternité dans le 
Verbe ou la Sagesse de Dieu, qui contemple éternellement Dieu 
le Pere, qui est le fond primordial; et la toute- puissance de 
Dieu (qui doit créer) a été ainsi maintenue par sa sagesse. Ori- 
gène ne rencontrait, sur celte voie, aucune difficulté a expliquer 
l'existence du monde des intelligence* , mais l'existence de la 
matière l'embarrassait d'autant plus. 11 ne s'expliqua point sur 
son essence et n'opposa que de faibles raisons à ceux qui la fai- 
saient éternelle. 

Augustin penetra plus avant dans cette question. Il avait été 
manichéen et avait admis deux principes premiers du monde. 
Sa précédente erreur fut pour lui un motif d'établir aveo d'autant 
plus de précision comment tout ce qui est a recu de Dieu l'exis- 
tence; comment les négations (ce qui manque aux étres finis) 
que présente tout le monde physique , résultent précisément de 
ce qu'il est créé et n'est pas son principe premier ; comment 
aussi les privations (le mal) qu'oii observe dans le monde moral, 
proviennent de ce qu'il se détourne et s'éloigne de Tètre moral 
suprème (de Dieu). Il développe ces pensées dans plusieurs de 
ses écrits , et surtout dans ses Confessione ; c'est là qu'il décrit 
d'une manière touchanle comment cette connaissance lui fut 
subitement révélée ; il en parie encore dans le livre de vera re- 
ligione , de natura boni, etc. Voici ce qu'il dil dans les Confes- 
sions (1. vii, e. 44, 42): « Inspexi caetera infra te, et vidi nec 
» omnino esse , nec omnino non esse. Esse quidem , quoniam 
» abs te sunt : non esse autem , quia id quod es non sunt. Id 
» enim Vere est , quod incommutabiliter manet. Mihi autem in- 
» baerere Deo bonum est, quia si non manebo in ilio, nec in 
» me poterò. Ille autem in se manens innovai omnia. Et Domi- 
» nus Deus meus es , qnoniam bonorum meorum non eges. Et 
» manifestatimi est mihi , quoniam bona sunt quae corrumpun- 
» tur, quae neque si gamma bona essent, neque nisi bona essent, 
» corrompi possent ; quia si summa bona essent, incorruptibilia 
% essent, si autem nulla bona essent, quod in eis corrumperetur 
» non esset. Nocet enim corruptio ; et nisi bonum minueret, non 
» noceret. — Ergo quamdiu sunt , bona sunt ; ergo , quaecunque 
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» sunt bona sunt. i Et cet autre passage (de vera Relig. 
e. 48 et 49) : « Quare deficiunt creaturae ? Quia mutabilia sunt. 
Quare mutabilia sunt? Quia non summe sunt. Quare non 
summe sunt? Quia inferiores sunt eo a quo facta sunt. Quia 
ea fecit? Qui summe est. Quis hie est? Deus. Gur ea fecit? 
Ut essent. Ipsum enim quantulumcunque esse , bonum est , 
quia summum bonum est summe esse. Unde fecit? Ex nihilo. 
Quoniam quidquid est , quantulacunque specie sit necesse 
est ; ita etsi minimum bonum, tamen bonum erit, et ex Deo 
erit. Nani quoniam summa species summum bonum est , mi- 
nima species minimum bonum est. Omne autem bonum , aut 
Deus, aut ex Deo est. Ergo ex Deo est etiam minima species. 
Sane quod de specie , hoc etiam de forma dici potest. Neque 
enim frustra tam speciosissimum , quam etiam formosissimum 
in laude ponitur. Id ergo est , unde fecit Deus omnia , quod 
nullam speciem habet , nullamque formam ; quod nihil est 
aliud quam nihil. Nam illud quod in comparatone perfecto- 
rum informe dicitur , si habet aliquid formae , quam vis exi- 
guum , quamvis inchoatum , nondum est nihil , ac per hoc id 
quoque , in quantum est , non est nisi ex Deo. ~- Quapropter 
etiamsi de aliqua informi materia factus est mundus, haec ipsa 
facta est omnino de nihilo. Nam et quod nondum formatum 
est , Dei beneficio formabile est ; bonum est enim esse for- 
matum. Nonnullum ergo bonum est et capaci tas formae, et 
ideo honorum omnium auctor , qui praestitit formam , ipse 
fecit etiam posse formari. Ita omne quod est, in quantum est, 
et omne quod nondum est , in quantum esse potest , ex Deo 
habet. Quod alio modo sic dicitur : Omne formatum , in quan- 
tum formatum est , et omne quod nondum formatum est , in 
quantum formari potest , ex Deo habet. — Bona omnia sunt 
quibus adversatur vitium ; quibus autem adversatur vitium , 
ipsa vitiantur, bona sunt ergo quae viliantur, sed ideo yitian- 
tur, quia non summa bona sunt. Quia igitur boria sunt , ex 
Deo sunt; quia non summa bona sunt, non sunt Deus. • 
Cotte théorie du grand Augustin , sur les rapporta de Dieu 
avec le monde , établit un émanatisme subtil , d'après lequel , 
Dieu, en créant le monde, s'est abaissé lui-mème (pour nous ser- 
vir du langage des mystiques et des phUosophes de la nature), 
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en tant qu'il a fail de son essence infinie oomme le fond de for- 
mes finies et limitées. Des théosophes de l'Inde et d'autres de 
la Cabbale (Rabbi Loria, Rabbi Irira, le livrede Sohar), ex- 
priment la méme idée sous l'image de l'expansion et de la con- 
traction de Dieu, de sa veille et de son sommeil. Devant de 
telles idées, disparait sans doutece prétenduDieu quin'estqu'un 
homme dans le ciel. 

Les Scholastiques développèrent avec plus de précision encore 
les opinions de St.-Augustin. Le Monologium et le Proslogium 
d'Anselme , la Summa de Thomas d' Aquin sont inappréciables 
sous ce rapport, et devraient étre lus par tout théologien qui 
cherche a approfondir ces queslions ardues. Voici de quelle 
manière le secami de ces auteurs démontre l'existence en Dieu 
de toutes choseEs (Summa, 1. n, e. 45). 4° De deux ehoses exis- 
tantes, Pune doit étre la cause de Pautre, ou bien Fune et l'autre 
doivent dépendre d'une troisième ; car il ne se peut que Pune 
et l'autre soient sans cause. Dieu et le monde existans, il faut 
que Dieu , lui qui est son principe (fond) à lui-méme , soit ausai 
le principe du monde. 

2° Dans les ehoses d'une méme espèce , la chòse suprème est 
le principe ou fond de toutes les inférieures. La chaleur en elle- 
méme , la chaleur suprème , est le principe de toute autre cha- 
leur. Or Dieu est l'existence suprème , donc tout ce qui existe 
doit procéder de lui. 

3° On juge des causes par les effets ; ce qu'il y a de commun 
dans tous les effets particuliers , doit avoir une cause commune. 
L'existence est commune à tous les étres , il y a donc une source 
commune de toute existence, et cette source est Dieu. 

4° Il ne se peut que plusieurs soient chacun le principe pre- 
mier de sa propre existence , car il ne peut y avoir qu'une exis- 
tence ; celui qui est le principe de son existence , dont Pessence 
est son existence , est Dieu ; donc tout ce qui existe hors de lui 
ne peut exister qu'en participant à son existence. 

5° Tout ce qui est possible doit étre ramené à quelque chose 
de nécessaire , comme a sa cause ; et tout ce qui est nécessaire 
à quelque chose qui n'a aucune raison de sa propre nécessilé , 
mais qui existe par^ce qu'il existe. C$ quelque chose est l'étre 
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prìmordial ; donc l'existence de tout ce qui est créé doit étre 
romene à cet étre premier. , 

6° Dieu est la possibili té de toutes choses; Dieu est aussi la 
reali té par excellence, donc Dieu est le principe de toutes 
choses. 

7° Dieu est la plus haute des reali tés et des perfections, toute 
réalité imparfaite tire son origine de la réalité parfaite, donc les 
créatures sont de Dieu. 

Les rapports du monde a Dieu et de Dieu au monde étant 
déterminés dans ce sens, que nous croyons le vrai, il devient, 
alors et seulement alors possible d'expliquer d'une manière ra~ 
tionnelle la toute science de Dieu et sa toute -puissance , ainsi 
que la simplicité de son étre. Ce n'est qu'ainsi qu'on peut en-, 
trevo ir qu'il n'y a pas de dualité dans sa connaissance , car il 
connait les choses, en tant que lui-méme est en quelque sorte 
ces choses; il est à la fois à lui-méme sujet et objet. Ce n'est 
qu'ainsi qu'on peut parfaitement saisir comment Dieu, par sa tonte 
présence fournit aux créatures, le concours continuel sans lequel 
elles ne subsisteraient pas ; comment des miracles sont possibles; 
comment en particulier Dieu, non-seulement possedè toutes ses 
perfections, mais est lui-méme ces perfections ; Dieu et l'homme 
ne participent pas ensemble a la sainteté , à l'amour, à la sa- 
gesse; car Dieu est lui-méme la sainteté, l'amour, la sagesse,. 
et l'homme qui participe à ces vertus , entre ainsi réellement de. 
plus en plus dans la nature de Dieu , en sorte que, chez le chré- 
tien, ce n'est point par mètaphore, mais en réalité que Christ est 
la vie. Ces apercus, qu'il eùt été facile de poursuivre plus loin,' 
suffisent pour faire comprendre de quelle importance une saine 
doctrine de Dieu est pour l'ensemble des doctrines de la foi. 

Jusqu'ici nous avons, marche d'accord (*) avec les panthéistes, 
mais nous allons les quitter. Personne ne cède sa propre per- 
sonnalité , et s'il ne le fait pas , il n'abandonne pas non plus 



(t) Cct accorci surprendra su reme nt quelqaes-uns de nos lecteurs. Mais 
qu'ils se demanderà avant tout s'ils ne se représentent point Diea comme aa 
étre limite, qui siège par delà tous les cieux et duquel on ne peut dire, qua 
dans un sens très-im propre, qu'il est présent partout. Dieu est partout, non.' 
par ss regards, mais il est lui-meme au ciel , au sépulcre, à l'extrémité de la 
mer. (Ps. Cxxxix). Quelle immense portée n*ònt pas des passages comme 
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celle de son Dieu ; nos besoins inorarne nous rendent impossi-* 
bles de telles concessions, et la révélation concorde pleinement 
avec ces besoins. Mais si , eomme le veulent les panthéistes, 
Dieu n'est qae l'unite absolue, et le monde l'unite relative, tous 
ces postulats de no tre étre moral sont (anéantis. Comment 
mettre d'accord ces postulats avec les exigences de notre spécu- 
lation métaphysique et de l'idée qu'elle nous donne de Dieu ? 
Les scholastiques furent déjà embarrassés sur ce point : cornine 
ils étaient arrivés par la voie de la spéculalion a leurs notions 
de Dieu , ils cherchèrent à sortir de ces difficultés par la méme 
voie et eurent recours à des distinctions. Lombard surtout est 
dans un embarras extréme. Ces grands problémes furent dis- 
cutei avec plus de profondeur par l'immortel Leibnitz. Ce grand 
genie , qai s'était avance jusqu'au bord de la doctrine spinoziste 
de l'identité absolue, ( 4 ) posa pour base de ses reeberches le 
principium indmduationis , et le résultat de ses travaux fut sa 
doctrine des monade*. (*) Par cette doctrine , Leibnitz s'ouvrit, 
il est vrai , un chemin intermédiaire entre le pantbéisme et le 
monothéisme. Le monde a son fond en Dieu, mais cependant 

ceux-ci : (Rora. xn) «Toutes eboses sont de lui , $£ aurou , P* r lui et poar 
lui. m (Actesxvii). « C'est en lui que nous vivons, nous mouvons et sommes, » 
et plusieurs autres semblablcs. Le ebristianisme est tellement puissant, qu'il ne 
connati pas la peur qui fait repousser aux hommes la vérité par crainte de IV 
bus , el sa force vieni de ce qu'il est la réunion complète de toutes les vérités, 
l'éclectisme que les philosopbes actuels eberchent sans le trouver. Les passages 
que nous venons de ci ter semblent aussi favorables que possible au pantbéisme; 
mais quel est le Dieu dont ils parlenl? Un Dieu conscient de lui-roéme, vi- 
vant, personnel? Sans doute, mais il y a plus encore. Un Dica Pére, Fils- 
et St. Esprit, et a l'aspect de la vraie Trinile, de la Trinité ebrétienne, le 
pantbéisme recule a mille lieues — D'ailleu/s , l'explication qu'Augustin et scè 
successeurs donneai du dogme de la création peut etre conlestée , au moins 
dans sa forme : car loute émanation emporte une certaine passivile en Dieu et 
une certaine activité cbei les etres finis arrivant a l'existence, lesquelles ne cor* 
respondent pas a ce que la Bible nous dit do Dieu créateur. 

(Edii.) 

(1) OEuvres pbilosop. de Leibnits, ed Raspe.— Nouveaux essais sur Tea- 
tendement humain, p. 29. — «Youssaves que jVtais alle un peu trop loia 
autrefois , et que je commencais a peneber du coté des spinotistes , qui ne lais- 
sent qu'une puissance infinie à Dieu. » 

( a ) La première dissertalion de Leibnitz , sous Tbomasius , est intitalee ; 
De princìpio individui. 
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dans ce système , la personnalité de Dieu , aussi bien que celle 
des créatures ,. est conservée. Leibnitz affirma positivement t 
quant a la création , ce qu'avaient enseigné négativement les 
profonda penseurs monothéistes des temps passés, qui , eo der- 
nière analyse , étaient émanatistes ; il re presenta ses monades 
comme les fulgurations de la substance simple (de Dieu). Mais 
il semble cependant que l'unique meri te qu'a eu Leibnitz , en 
établissant sa théorie des monade» , a été de renverser le dua- 
lisme qui séparait Fame du corps : il ne posait aucune différence 
qualitative entre les monades de la matière et celles du monde, 
des esprits ; seulement les dernières étaient sur un degré d'é- 
manation plus élevé quelespremières. Quant aux monades elles- 
mémes, ces atómes idéaux sont, à vrai dire, quelque chose 
d'entièrement insaisissable a la pensée ; quand on veut se les 
représenter, ils échappent et disparaissent , précisément parce 
qu'ils doivent étre autant de vies individuelles. Dans ce do- 
marne , on ne peut dépasser la notion generale de force. Cepen- 
dant, nous le répétons, Leibnitz n'en a pas moina fait faire un 
grand pas à la science, en étant le premier des monothéistes qui 
ait nié hardiment ce grand abime , que jusqu'à lui on avait tou- 
jours admis entre l'àme et le corps ; et depuis lui , sous l'in- 
fluence du nouveau panthéisme, dont la tendance a été Unite 
idéaliste , la théorie atomistique de Leibnitz sur la matière , fit 
place peu a peu à la théorie dynamique. Celle-ci recnt un puis- 
sant secours de Tapparition du magnétisme, auquel elle fut d'ail- 
ieurs à son tour très-favorable. 

Enfin parut Jacobi, dont les vues étaient, dans ces questions, 
en parfait accord avec celles auxquelles le christianisme conduit. 
Il posa la libre détermination de la volonté humaine et U 
personnalité de Dieu, pour base de toute vraie philosophie, 
aussi catégoriquement qu'il nia la possibili té d'avancer aucune 
preuve en faveur de ces deux fondemens de la vie spiritatile* 
Mais Jacobi , qui manquait de précision dans son style , et qui 
a donne lieu par cette raison a de nombreuses erreurs, s'est 901*- 
vent exprimé (surtout dans son écrit des chose* divine*) , sur ls> 
personnalité de Dieu , de manière à porter atteinte a sa présence 
dans le monde (intra-mondanité). A cet égard comme a d'au- 
ires , on *^ouvera pour ainsi dire Tinterprétation de Jacobi dans 
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l'excellent éerit de Christian Weiss : Du Dieu vivant , (') et de 
la manière dont l'homme arrive a lui. Weiss s'exprime exacte- 
ment eomme Augustin, sur les rapports de Dieu avec le monde : 
€ Je ne Te trouve, » dit-il, « que dans Ton monde, et Ton 
» monde en Toi seul. Tu n'es point ici et le monde là ; Tu ne 
» l'as point créé à la manière des hommes , dont les oeuvres sont 
» hors d'eux ; Tu ne l'as point place en quelque sorte à coté de 
» Toi ; Tu ne T'es point , en le créant , si fort appauvri et de- 
» figure, que Ta vie et Ton activité la plus intime ne s'y reflè- 
» tent éclatantes , et qu'il ne tèmo igne inimédiatement de Ta 
» gioire. Tu ne pouvais créer qu'en Toi , non point hors de 
» Toi. » Weiss distingue monde et nature : le monde est pour 
lui ce qu'il y a de changeant et de passager dans le règne phé- 
noménal ; la nature est à la fois ce qui sert de base à ce pas- 
sager, et la raison, qui est proprement infime, mais qui est cepen- 
dant unie au fini. En conséquence, il dit: « Dieu est hors de la 
nature et au dessus d'elle, mais il est dans le monde et au-dessus 
de lui » (p. 217). Enfin Jacobi , dans son traile des choses di- 
vines, avait dit : « Le naturalisme prétend que l'absolu est fond 
et non cause , le théisme , au contraire , qu'il est cause et non 
fond. » Weiss applique avec beaucoup de justesse la distinction 
du monde et de la nature à cette pensée de Jacobi , en disant : 
« Si le monde'est l'unite de l'infini et du fini hors du temps, Dieu 
en est le fond; si la nature est l'ensemble du fini en tant que 
fini, Dieu en est la cause. » 

Voici donc les résultats auxquels nous arrivons. Dieu est le 
fond de tous les phénomènès , puisque son existence de termine 
la leur , et quoiqu'il soit impossible à l'intelligence humaine de 
se représenter un étre absolu avec une conscience, laquelle nous 
semble le Iimiter, néanmoins la foi admet un tei étre, en móme 
temps que l'homme reconnait les bornes de son intelligence , 
qui ne peut s'élever au-dessus de la dualité. De plus, dès que 
toutes les créatures reposent et sont fondées en Dieu, il est im- 
possible de comprendre comment, dans le domaine de l'exis- 
tence divine, aucune autre existence differente de celle de 



( ! ) Ch. Weiss : Von (lem lebendigen Gott, uud wic der Me uscii su ihm 
gelangc. Leipzig, 1812. 
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Dieu , peut prétendre a la personnalité ; néanmoins la fot admet 
une libre détermioation des créatures , et avee elle des vies in- 
dividuelles , en méme temps que l'homme reconnait qu'une vie 
libre est quelque chose d'entièremeot insaisissable par la pensée. 
Àinsi , le monolhéiste n'accorderà jamais au panthéisle , d'un 
coté, que la personnalité de Dieu soit nécessairement une limite; 
de l'autre , que la foi à celte personnalité soit quelque chose de 
non essentiel , ni qu'on ne puisse pas méme se faire une idée 
distincte d'un tei étre. Le monothéiste ne cèderà pas le premier 
point , parce que , à ses yeux , la conscience de soi-méme n'est 
nécessairement limite que pour l'homme , en qui elle établit 
une différence entre la chose connue et l'intelligence qui la con- 
nata , entre l'objet et le sujet. Nous ne pouvons associer aucun 
pressentiment de ce qu'est une connaissance identique avec 
l'existence; aussi ne pouvons-nous pas nous prononcer sur la 
conscience qu'un tei étre a de lui. On ne peut pas davantage 
accorder que la crovance en la personnalité de Dieu soit de peu 
d'importance pour des étres qui vivent en Dieu; puisqu'on ne 
saurait aimer que Tètre qui nous connait et nous ai me. Celui qui 
peut aimer le Dieu du panthéisle , un Dieu sans conscience de 
lui- méme et sans conscience de ses pauvres créatures, est un 
fanatique. Car il n'a aucun objet déterminé de sonaffeclion, il 
n'aime que les produits de sa propre imagination. 

De tous les adversaires de la personnalité de Dieu, nul ne 
s'est prononcé avec plus de hardiesse et de franchise sur son 
Dieu , que Fichte , dans ses premiers écrits. « Quand l'homme 
veut parler avec d'autres des diverses relations qu'il y a entre 
l'ordre régnant dans le monde moral et lui et sa conduite, il 
les réunit et les fìxe en la notion d'un étre existant, auquel il 
donne peut-étre le nom de Dieu ; une telle fiction est une con- 
séquence de la nature finie de son intelligence ; mais elle est 
sans danyer (Dieu sans danger ! !), s'il n'en fait usage que pré- 
cisément pour réunir en une seule notion les rapports qu'a avec 
lui un monde supersensible , lesquels se révèlent immediate- 
ment a lui dans son intérieur. » Quel est l'homme qui voudrait 
fléchir le genou devant un Dieu qui ne consiste qu'en une idée 
humaine ! Où est celui qui le pourrait aimer ! 

Nous pouvons accorder cependant aux adversaires de la per- 
sonnalité de Dieu , ce point : c'est que l'expression : Dieu per- 

\h 
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iotmel peut facileraent induire en erreur, car elle est trop A«- 
maini. Mieux vaudrait dire : conscient de lai-méme ou vivant. 
Mais nous ne parlons tous que par éoigmes et en paraboles ; ce 
qùe nous serons n'est point encore manifeste ; lorsque cela sera 
manifeste, nous connaitrons Dieu comme il nous a connu. 



THOISIEME NOTE. 



De l'attente d'un grand rcstaurateur et d'un àge de bonheur cbez pluuears 
peuples paiens. ( Voyez page 70). 

Quel fait démontrerait d'une manière plus frappante, que 
Thomme n'est point actuellemenl ce qu'il devrait ètre , si ce 
n'est l'ardent et douloureux désir avec lequel il porte ses regards 
vers l'origine des temps et vers la fin des siècles ? Il ne sait au 
juste s'il doit regarder derrière lui , vers quelque paradis qu'il 
aurait perdu, ou s'il doit attendre un Eden que l'avenir lui 
prépare , mais toujours est-il comme force de croire que son 
existence n'est qu'un devenir, Cet àge d'or au commencement 
des siècles , cet àge d'or à leur fin , pourraient n'ètre tjue l'i- 
déal de la perfection humaine , que des àmes grandes et nobles 
auraient rejeté dans le passe ou lance dans l'avenir , parce 
qu'elles ne le voyaient nulle part se réaliser dans le présent ; 
mais encore y aurait-il là un signe évident, que dans l'homme il 
existe quelque chose de plus élevé que le temps et qui ne peut 
prospérer que dans l'éternité. Et puisque le Dieu tout bon n'a 
certainement créé aucun germe sans avoir preparò le climat que 
reclame son développement, il doit exister quelque part pour le 
principe éternel de l'homme, un climat con venable. Mais qui- 
conque croit a une révélation historique de Dieu, reconnait 
autre chose que de simples pressentimens dans ces traditions 
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des peuples. Il y découvre la connaissance plus ou moins pré- 
cise d'un état d' innocente et de félicité qui a disparii, et d'une 
restauratimi a venir. Noas ne voulons point rassembler ici les 
souvenirs de Page d'or ; ils sont trop nombreux et trop variés 
pour trouver ici leur place; nous indiquerons seulement les" 
traces d'une attente generale, panni les nations anciennes, d'une 
restauration future. Cette attente s'exprime tantòt par l'attente 
d'une epoque de gioire pour l'h umani té , tantót par la fiction 
d'un héros en lutte avec une puissance ennemie. 

Les principaux écrits que nous possédons sur l'Inde ne nous 
fournissent rien qui se rapporte a cet ordre d'idées. Ils nous 
parlent d'un cycle de douze mille années divines , après lequel 
tout retombe dans le néant. La vie pour le panthéiste n'a ni but, 
ni terme final. Voyez Spinoza : quelle consolation a-t-il pour 
l'individu qui est arrivé à la vieillesse ? ( Dans une scolie de son 
éthique). Une seule, qui est une illusion entbousiaste : levieil- 
Jard doit se persuader que ses cheveux ne sont pas encore gris, 
et se reporter comme en réve aux jours de sa gaie jeunesse. 
Cependant il est posstble que les Indiens aient quelques espé- 
rances d'une restauration , qui ne s'accordent pas avec leur pan- 
théisme. Holwell nous apprend , d'après les Schastas , que les 
douze mi I les années divines forment la période de purification 
des esprits déchus. (*) 

Chez les Perses , au contraire , nous trouvons la description 
détaillée d'une période de renouvellement. Voici d'abord ce 
qu'en dit Plutarque : (*) « Puis vient le temps où , eomme ib 
disent, Ahriman sera entièrement détruit : t/j<t &y*jc tmirtSoa 
xat opxXrfc ycvofievYjj, cva ]3tov xai jxtav iroXiretav àv9pa)7ca>v paxaptwV 
xat bfivy\a><jfju}v aTravrwv yevcuOai. D'après les renseignemens de 
Théopompe sur la croyance des Perses, les hommes n'au- 
ront alors plus besoin de nourriture, ne projèteront plus 
d'ombre et seront entièrement heureux. Cette epoque est 
décrite de méme dans le Zend-Avesta, et mieux encore dans 
le Bundehesch. ( 5 ) Nous y lisons que la matière alors sera 



(') Kleuker, das brahmanische religions-systett» , feiga 1797, p. 108. 

( 2 ) Plutarchus , de Iside et Osiride, 1. 47. 

(3) Zend-Avesta , ubers ; von Kleuker , th. 3 , p. K>4. 
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lumineuse , que te lieu des ténèbres n'existera plus , que Ah- 
riman lui-méme chantera ìes louanges d'Ormuzd et dira A ves- 
ta. Mais, ce qui mèri te une attenlion particulière , c'est 
que ces espérances d'une restauration universe! le scrat liées 
chez les Perses à la venue d'un personnage particulier. Schab- 
ristani rapporte à ee sujet : • Zerduscht (Zoroastre) annonce 
dans le Zend-Avesta , qu'aux derniers terops il viendra un 
homme, nommé Oschanderbega, c'est-à-dire l'homme du monde, 
qui parerà le monde de religion et de justice; mais avec lui 
surviendra aussi un mauvais esprit qui , pendant vingt ans , ap- 
porterà le malheur et la ruine dans le règne d'Oschanderbega. 
Puis ce dernier appellerà la justice a la vie, fera cesser l'injus- 
tice, rclablira les lois dans leur première forme; les rois lui 
obéiront et la vraie religion triomphera; il y aura dans ce temps 
repos et paix. » (*) Gomparez enfin cette conversalion avee un 
Persan , que Tavernier rapporte dans son voyage , et que Hyde 
a déjà citée, et qui contieni les mémes idées que nous venons 
de rapporter. Ce héros qui rétablit dans sa pureté la vraie foi , 
est appelé Oschanderbami dans le Zend-Avesta. ( 9 ) 

Les Grecs avaient conserve le souvenir d'un àge antérieur 
de perfection et de bonheur, dont nous lisons la description 
dans Hésiode ; mais leur religion se tait sur l'avenir et ses espé- 
rances. Chez les Romains, au contraire, nous trouvons l'attente 
d'un àge futur de bonheur , à laquelle les livres des Si by 11 es 
avaient donne naissance. La qua t riè me églogue de Virgile ren- 
ferme des traces évidentes de cette attente. La ressemblance 
frappante qui existe entre les vers de Virgile et les prophéties 
de l'ancien Testament relatives à Christ, engagea déjà Au* 
gustin ( 5 ) et Lactance (*) à les considérer corame des prophé- 
ties de Jesus de Nazareth. L'empereur Constantin le croyait 
aussi. ( 5 ) Des théologiens anglais , Chandler, Whiston, Lowth, 
ont soutenu la méme opinion dans les temps modernes. Mais il 



(i) Hyde de religione vet. persar. Oxon. 1700, p. 38a, 
(a) Trad. de Kleuter , part. Il, p. 273. 
(J) Augastinus irich. expo*, in Ep. ad Rom. 

(4) Lactancius inslitutiones , 1. VII , e. 24. 

(5) Eusebii vita Gonstantini , e. 19* 
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vàut mieux considérer avec Horsley sous un point de vue plus 
general cetle églogue ; elle ne se rapporto pas spécialement au 
Cbrist, mais elle n'en est pas moins un document précieux qui 
àtteste qu'au temps d'Auguste , on attendali de toutes parts une 
epoque de paix et de gioire ; et ces espérances ont trouv« leur 
vrai accomplissement dans la théocratie spirituelle de Christ. 
Le tableau que Virgile nous fait de ce temps futur, ressemble 
beaucoup aux descriptions du propbète Esaie : la nature glo- 
rifiée , plus de poison , plus de bétes féroces ; des récoltes 
àbondantes ; la justice parmi les peuples ; une race de dieux ha- 
bitant la terre ; le monde entier fatigué de souffrir et soupirant 
après l'arrivée du héros libera teur. La Sibylle ratlachait- elle 
aussi cette restauration à la présence d'une personne speciale , 
d'un roi ? Voss le nie , mais il se trompe sùrement : comment 
Virgile aurait-il vu dans le fils de Pollion le chef de cette race 
celeste, ainsi qu ! il le dit au vers dix-septième, et comment 
encore le parti de Cesar aurait-il applique a son chef des pré- 
dictions de la Sybille , relatives à un roi futur de Tàge d'or ? ( 4 ) 
Il est vrai que , d'après Cicéron , qui rapporto ce dernier fait , 
les livres sybillins avaient été falsi fiés et ne méritaient pas de 
eonfiance; mais ses paroles ne semblent porter que sur l'appli- 
cation qu'on faisait de ces prophéties , concues comme il le dit 
hii-méme, en termes très-vagues et généraux, a un temps 
special et a une personne particulière. Suetone (') nous apprend 
d'ailleurs , par une citation de Julius Marathus , que parmi le 
peuple romain s'était répandue l'opinion que la nature leur en- 
fanterait un roi. Il serait possible que les Etrusques eussent ap- 
portò avec eux cette croyance d'Asie en Italie, et qu'elle eùt 
passò par leur intermédiaire dans les chants des Sybilles. 

Telles étaient les espérances des anciens peuples , relatives a 
Page futur du rétablissement. Mais il est encore d'autres my- 
thes qui appellent notre attention , et qui tous expriment la 
méme idée d'un Dieu souffrant et combattant contre le mauvafs 
principe : idée qui n'a été réalisée que par l'apparition de Jésus- 
Christ , par sa vie sainte et sa mort , et qui se présente à nous 

(«) Cicero, de di v inalbile , 1. li, e. 54* r 

( a ) Augaslus , e. 94. 
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dans les anciennes mythologies sous la forme d'obscurs pressea- 
timens. N 

, En Inde , Krischna , la principale des incarnalions de Dieu , 
est représenté dans une doublé image comme combattant avec 
le serpent , dont il est vaincu , et comme le surmonlant et lui 
écrasant la téte. (*) Nous citerons aussi les combats de Krischna 
avec le géant Madhu, qui reproduisent la méme idée. (*) 

Dans la mythologie des Perses , nous retrouvons la méme 
idée dans le combat d'Ormuzd et d'Ahriman, si nous les envisa- 
geons, ainsi que le faisait déjà une partie des Perses, comme 
deux divinités d'un ordre inférieur. Cette idée est encore plus 
explicitement exprimée dans ces paroles , déjà citées , de Zo- 
roastre, qui annoncent que Oschanderbega doit combattre pen- 
dant vingt.ans avec un démon, avant que de pouyoir rétablir 
sur la terre l'état de bonbeur parfait. 

Ghez les Egyptiens, la lutte entre Osiris et Typhon eut 
incontestablement dans l'origine un sens purement physique ; ( 3 ) 
mais on y avait associé un sens éthique ; et Plutarque, dans son 
trai té d'Isis et d'Osiris, a certainement raison, lorsqu'il af firme 
qu'il ne faut pas cbercher la signifìcation d'Osiris , d'Isis et de 
Typhon exclusivement ni dans des faits locaux , ni dans des loia 
du monde physique , ni dans des idées morales ; mais qu'on doit 
ré unir ces trois ordres, et qu'Osiris est le principe actif et vivi-* 
fìant , Isis le principe passif ou réceptif et plastique , Typhou 
la résistance et le désordre , aussi bien dans le monde moral que 
dans celui de la nature. 

Si nous passons en Grece , l'idée chrétienne d'un personnage 
divin qui souffre et triomphe, s'offre à nous dans le mythe 
d'Hercule , (*) confuse sans doute et vague comme tout pres- 
sentiment, mais assez distincte pour ne pouvoir étre méconnue. 
Hercule était né du premier des dieux et d'une femme ter- 
restre ; a sa mort , les flammes consumment ce qu'il a de terres- 



(i) Maurice, Hlstory of Hindostan , voi. n, p. ago. 

: (2) Kleuier , Abhandl. dcr Kalt. Gescllschaft , b. i , p. a35. 

0) Opposilioa entre la fertile vallee duNH et les deserte sablonneux qui la 
bordcnt^ (Edit.) 

(4) V. Buttmann , sur le mvlhe d'Heraclcs. 
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tre, «on ante (jteycbé) dèseend àu royaunte dea ombres, rà elle 
rencontre Ulysse, son esprit (pneuma) monte auprès des dieux 
et y épouse la jeune Hebe. Sa vie a été mìe lutte continuelle 
«ontre le mauvats principe de Here (Junon) : de là en particu- 
lier ses deux grands combats , et sa descenite aux enferà on il 
«nchaihe Gerbère. (*) 

On retrouve mercerie des Grecs dans le Thor de la mytho- 
iogie scandinave. Nous accordons que l'Edda peat avoir été 
ferite sous une influence chrétienne. Mais il est impossible de 
prétendre que les récits qu'eUe renferme aient été imités d'his- 
toires de Ja Bible ; ils portent un cachet bien trop originai. Et, 
en efiet, oette ressemblance n'est pas plus grande que celle 
<qu'on observe entre l'Edda et tels mythes grecs desquels on 
pourrait prétendre à tout aussi juate ti tre qu'ils sont les origi- 
naux qu'on aurait reproduits sous la forme scandinave. Au reste, 
quelques concessions que nous fassions , la quarante-unième 
Daemosaga, d'après Resenius, n'en est pas moina extrémement 
remarquable : c'est celle qui décrit les combats de Tbor, lefils» 
des dieux, contre le mauvais principe Locke. Locke fait venir en 
dernier lieu sa nourrice, sa grand'mère, vieille ferarae édentée; 
Thor lutto avec celle-ci , mais plus il la frappe, plus elle reste» 
immobile; et lorsqu'elle se mit à l'attaquer à son tour, Thor 
ne pul plus resister, il tomba sur un genou, car c'était les plus 
rudes assauts. Or cette vieille femme se trouve étre la mort 
{dans le récifc suivant), à laquelle personne ne resiste d'entre 
eeux qui vienne nt au monde. 

On doit aussi rappeler les mythes de ces héros divins , qui 
n'étaient vulnérables qu'au talon : Krischna , Hercule , Balder. 

D'où viennent de tels pressentimens de la vérité parmi Le3 
nations paiennes, qui ne possédaient point de révélation spe- 
ciale ? Ils peuvent étre , comme nous l'avons dit , Pexpression 
des besoins les plus intimes de l'homme , qui, ne trouvant nulle 
part sur la terre actuelle, perfection et harmonie, les cherche 
a la fin du monde ou a son conimencement. [1 en serait de méme 

^ ! ) V. Schlegel, iiber die Weisheit der Indìcr, p. 112.— Creuzer, Sym» 
bolik, a e part., p, 270. 

( a ) Edda des Islandais, traduilc (en allemand) par Jacob Schimmelmann, 
StcUio, 1777. a6 e Parabole. 
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de ces mythes qui racontent les souffrances d'étres divms et 
leurs combats avec le mal ; ils nous disent (et l'homme l'a partout 
senti et reconnu dans le fond de sa conscience), que tout ce 
qui est de Dieu ne peut subsister sans combattre, dans ce monde 
corrompo en son essence ; que méme il y a dans ce monde une 
puissance ennemie si grande et si redoutable qu'ellé triomphe 
souvent du divin , mais que cependant ce qui est né de Dieu 
est plus fort que le monde , et qu'à lui appartient en definitive 
la victoire. 

Quand bien méme tous ces divers mythes ne feraient que re- 
présenter ces idées sous une forme figurée et sensible , ils n'en 
seraient pas moins de précieux restes d'un ancien monde ; car les 
idées qu'ils expriment sont, sans contredit, les joyauxde l'huma- 
nité. Mais pourquoi ne seraient- ils pas più tot de menus filets 
d'eau provenant du large fleti ve des révélations divines, qui, dès 
l'origine du temps, a coùlé parmi les hommes ? Gette supposition 
n'a rien d'improbable ; elle devient méme la plus vraisemblable 
quand on rapproche les unes des autres les tradì tions des divers 
peuples; la concordance en est telle, qu'on.est poussé a les ra- 
mener toutes à une origine historique commune. Nous pensons 
donc, qu'à dater du temps où l'homme sortit de son état pri- 
mitif de félicité, et rec,ut la promesse d'un héros qui écraserait 
la téte du serpent, l'espérance d'un rétablissement avénir et 
d'une nouvelle epoque de félieité s'est maintenue de generation 
en generation parmi tous les peuples, pour lesquels elle a été 
comme une lumière consolatrice au milieu des ténèbres d'un 
monde qui ne peut satisfaire a un seul besoin de notre coeur. 
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QUATRIEME NOTE. 



Dc5 rapports qui existent entre la raison et la revélalion. ( ! ) 

L'esprit de l'homme est tout aussi incapable de l'erreur ab- 
solue que du mal absolu. Gar l'essence de l'esprit est de con- 
naitre et de vouloir ; mais la connaissance et la volonté suppo- 
sent des objets qui leur correspondent, de méme que Foeil , fait 
pour voir la lumière, suppose la lumière; Fessence de l'esprit 
est donc de connaitre la vérité et de vouloir les vraies lois de la 
vie. L'erreur absolue et l'arbitraire absolu seraient ainsi la né- 
gation de la connaissance et de la volonté , et l'anéantissement 
de l'esprit. En d'autres termes , et d'après le langage ordinaire, 
l'homme le plus égaré et le plus dépravé conserve encore en 
lui-méme la disposition au vrai et au bon ; or, cette disposition, 
que personne ne contesterà, suppose qu'il y a chez cet homme au 
moins un minimum d'affi ni té pour le bien et la vérité , et par 
cela méme quelque chose qui soit en lui de méme nature que le 
bien et la vérité. Si donc l'esprit de l'homme est incapable de 

(*) Gette note est un complément necessaire de l'ouvrage de Tholuck. 
L'auteur qui, dans le corps de l'ouvrage, attaque fréquemment le rationalisme, 
devait exposer toute sa pensée sor le rationalisme et le snpranatnralisme ; ce 
qu'il ne poavait (aire qu'en traitant à fond la qoestion des rapports de la foi à 
la raison. Il a sans doute constamment en vue rAUcmagoc théologique, qui 
n'est pas connue des peuples francais ; nous avons cru néanmoins devoir tra- 
durre cette dissertalion a pea près sans y rien retrancher ; il nous a pani que 
les ménaes erreurs que Tholuck reproche aux rationalistes et aux orthodoxes 
deson pays, se retrouvaient chea ceux des pays francais. Nous ne nous ca- 
chons pas , au reste , la grande opposition qui existe entre ses idées et celles 
d'horamcs bien connus dans notre patrie par leur piété et leur activité reli- 
gieuse. (Trad.) 
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tomber jamais en un mensonge absolu , il ne saurait prodaire de 
lui-méme quoi que ce soit qui ne participe en quelque manière 
a la vérité. « Portentosum istud, dit Herbert de Cherbury, 
opinionum chaos anima quaedam ventati* permeai, vitam et 
motum ipsis etiam erroribus suppeditans. » Telle est aussi la 
pensée du messager de Wandsbeck, que nous avons déjà ci tèe : 
« L'homme peut méconnaitre la vérité , etc. (v. p. 42), et celle 
d' Augusti n, dans ces paroles si profondes : « Quserite quod quad- 
ri tis , sed non est ubi quaeritis ! » 

Si Fon eùt reconnu plus généralement cette vérité , il y au- 
rait eu dans les sciences et dans la vie bien moins de disputes , 
et dans les disputes bien moins de passion. Chacun se serait de* 
mandé , d'une part , quelle était la vérité que son antagoniste 
avait en vue et poursuivait dans son erreur ; et chacun aussi 
aurait examiné si sa propre vérité n'était pas ternie par l'ombre 
d'une erreur inapercue. Ainsi , maintes opinions opposées , aU 
lieu de se préciser et de s'exagérer dans la chaleur de la dispute, 
auraient trouvé leur point d'union dans la vérité complète, objec- 
tive. Gar, en effet, il ne serait point difficile de démontrer que, 
non seulement dans le champ de la théologie , mais dans celuf 
de chaque science et dans la vie méme , les partis qui luttent 
les uns contre les autres ont presque toujours péché , en mé- 
connaissant la vérité que poursuivent les adversaires, et qu'ainsi 
maintes oppositions sont , au grand préjudice de la vérité , de- 
venues exclusives et sont tombées dans de fàcheux extrémes. 
Clément d'Alexandrie partait de ce point de vue, lorsqu'il pré- 
tendait que la vérité s'était divisée dans les divers systèmes de 
la vérité , qui étaient comme les membres dispersés du corps 
d'Atrée; de telle sorte que si on pouvait les réunir tous, et les 
rectifier et compléter l'un par Tautre , on reproduirait la vérité 
entière. Le philosophe de Stagire commence ses rechercbes mé-v 
taphysiques par une remarque analogue : « L'étude de la vérité, 
dit-il, est sous certains rapporta difficile, et sous d'autres facile. 
La preuve en est , que personne ne la peut saisir d'une manière 
satisfaisante , et que personne ne la manque complétement ; que 
chacun dit quelque chose de vrai sur la nature, et que tous, prìs 
isolément, ne la connaissent que peu ou point du tout; mais 
que toutes leurs opinions réunies donnent une cerlaine valeur. » 
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Nòtìs ne parlerons ici que de certe opposi tion des esprils , 
qui s'étend à toutes les branches de la connaissance et se repro- 
duit jusques dans la vie, de celle de l'idéalisme et du réalisme, 
de la théorie et de l'empiri sme. C'est a cette grande opposiiion 
qu'on doit ramener les luttes les plus vives de la théologie, de 
la philosophie, des scienoes naturelles et de la jurisprudenee. 
N'est-il pas évident que les partis opposés ont perdu de la vé~ 
rité objective à proportion qu'ils ont été plus exclusifs dans Tua 
ou l'autre sens? « La connaissance a priori et l'expérience a pos- 
teriori sont mari et femrne , ils doivent étre unis pour produire 
des enfans. » Platon a raison, quand il dit dans le Sophiste: 
« Les uns rabaissent a la terre toutes les choses du ciel et de 
Ford re invisible , et ne savent qu'embrasser grossièrement de 
leurs mains les pierres et les arbres qu'ils rencontrent. Attaché* 
a tous ces objets, ils nient qu'il y ait rien autre que ce que les 
sens peuvent atteindre. Le corps et Tètre sont pour eux une 
seule et méme eh ose. » Mais Bacon a aussi faison (de Augm. 
scieni.) lorsqu'il dit avec toutautant de force : « Alius error fluit 
exnimia reverenda et quasi adoratione intellectus humani, udde 
bomines abduxere se a contemplatone naturae atque experien- 
tia, in propriis meditationibua et ingenii commentis susque de- 
que volutantes. CaHerum praeclaros hos òptnatores et intellec- 
tualitas recte Heraclitus perstrinxit : Homines, inquit, quaerunt 
verità te m in Microeosmis suis, non in mundo maiori » Nous 
pouvons , d'un coté , donner notre entière approbation à cette 
parole d'un ancien : rj troXu/xa9ia voov oò SiSaaxu : de l'autre, qou» 
aceeptons tout aussi volontiers cet autre mot : StirXouy ópwjtv ot 
poBwxtS ypaifjLfuxxa. 

Pour ne parler que de la théologie, il est évident qu'un grand 
nombre , si ce n'est la majeure partie des discussions , étaient 
au fond des luttes entre l'idéalisme et le réalisme , la théorie et 
l'empirisme. Pour démontrer la vérité de cette assertion, il 
faudrait étudier altentitement ces deux directions intellectuel- 
les , afin d'en rattaeber les manifestations si diverses a leur 
source. Notre intention n'est point d'ailleurs de nier l'influeoce 
parallèle de plusieurs autres causes. Des les premi e rs siècles de 
l'église , l'oppositien dont nous parlons se présente a nos yeux 
dans Téeole d' Alexandrie , d'une part, et dans celle d'Afrique, 
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d'autre part ; et, sous une forme plus generale, dans la théologie 
orientale et dan9 l'occidentale. On pourrait considerar comme re- 
présentant l'orient, Origene et Théodorede Mopsueste, dont le 
premier est platòt un idéaliste intuitif , et le second un idéaliste 
critique et logique. En occident , s'offrent à nous Tertullien et 
Augusti n ; mais , chez ce dernier , le réalisme et l'idealismo se 
tendent réciproquement la main , au grand avantage de la théo- 
logie. Chez les orientaux , prédomine la réfi ex io n et la contem- 
pla ti on hnmaines ; cette tendance devient par fois méme hos- 
tile à la lettre de la révélation , et elle atteint son point extréme, 
d'un coté , dans le gnosticismi , de l'autre , dans l'interp relation 
arminienne de l'ancien Testament chez Théodore de Mopsueste. 
Les occidentaux , au contraire, nous présentent un attachement 
illimi té a la lettre , une polémique contro la philosophie et la 
réflexion, qui atteint son maximum dans le réalisme de Tertul- 
lien. En orient, on s'occupe, avec un intérét prédominant, des 
dogmes métaphysiques , tels que la doctrine de la trinité et 
celle des deux natures de Jesus -Ghrist. En occident , au 
contraire , l'intérét se porte sur les doctrines pratiques de 
l'église et de la nature de l'homme. Les orientaux ont une 
tendance prononcée a relever ce qu'il y a de divin dans 
l'homme par son origine divine, et par cela méme son libre 
arbitre ; cette tendance apparait tout particulièrement dans 
Fècole d'Alexandrie , et elle atteint son point extréme dans 
ces synodes d'orient , qui sont allés jusqu'à justifier Pélage. Les 
occidentaux, au contraire, mettent dans tout son jour l'impuis- 
sance naturelle de l'homme et s'efforcent de prouver la uéces- 
sité de l'action de Dieu sur l'àme ; direction qui arrive à sea 
dernières limites dans la doctrine de la prédestination absolue 
au mal d'Augustin. A ces points capitaux s'en rattachent , de 
Fune et de l'autre part , plusieurs autres , qui ont été aussi le 
sujet de discussions violentes. Nous ne voulons point dire que 
dans ces discussions les deux partis se solent toujours écarlés de 
la véri té, en sens oppose, d'une égale divergence; souvent, au 
contraire , l'un des partis s'approcha beaucoup plus de la vérité 
ehrétienne que son antagoniste ; mais on ne saurait méconnaitre 
après tout que chacun d'eux ne tombàt dans l'exclusisme , et 
par là méme dans l'erreur , préctsément en proportion qu'il s'a- 
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veuglait sur ce qu'il y avait de vrai dans l'opinion qu'il combal- 
tait. Si l'on eùt été.plus juste de part et d'autre , la vérité y 
eùt certainement beaucoup gagné. La charité n'est pas seule- 
ment de rigueur dans la vie pratique , la science en a aussi be- 
soin. La ebari té dans la science ne doit nullement nous faire 
sacrifier quoi que ce soit de la vérité ; mais elle peut nous re- 
tirer de notre point de vue exclusif et subjectif , nous faire en- 
trar dans la pensée d'autrui et nous faire accepter ce qu'elle a 
de vrai , avant que nous en condamnions l'erreur. Là où l'on 
ne s'entend nullement , on ne devrait pas se juger. Mais 
la charité seule peut rapprocher les partis et faire qu'ils s'en- 
tendent. 

Nous avons dù faire precèder de ces réflexions générales 
l' examen de la lutte qui , sous les noms de rationalisme et de 
supranaturalisme , divise de nos jours en deux camps opposés 
le monde théologique. Les noms meme qu'ont pris les deux par- 
tis et les questions qu'ils diseutent de préférence, prouvent évi- 
demment qu'il s'agit de de termi ne r les rapports du subjectif à 
l'objectif , de la raison humaine subjective à un enseignement 
divin et objectif . En restreignant l'opposition à ce seul point , 
nous soutenons qu'elle ne doit point étre exclusive et absolue; 
et , en effet , si l'on y regarde de près , on remarque bientót 
qu'elle n'a été Ièlle que rarement. 

Déterminons d'abord le sens de ces deux noms de partis, 
et essayons de fixer le sens de l'un par l'autre. Commenoons par 
le rationalisme ; pris dans son sens le plus general , il désigne 
cette tendance théologique qui, dans la recherche de la vérité mo- 
rale et religieuse, et la manière de la saisir, attribue aux facultés 
intelJectueiles de l'homme , non-seulement une haute et grande 
influenee, mais meme le droit d'en juger par elles-mémes. Si 
nous partons de cette définition du rationalisme , le supranatu- 
ralisme designerai! une tendance théologique qui ne concede à la 
raison aucune part dans la recherche et la découverte de la vé- 
rité morale et religieuse , ou qui tout au moins ne lui accorde 
en aucune fa^on le droit d'en juger. Mais ces deux partis , à 
l'exception de quelques individua isolés, dont le siede a fait 
immédiatèment justice , n'ont jamais été dans la réalité aussi 
absolus que dans nos définitions ; leur opposition n'est que re- 
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la ti ve. Les dogmatistes luthériens, les plus rlgides cux-mém^s, 
ont accordé à la raison une part dans l'oeuvre de la foi chré- 
tienne. Il suffitde e iter ce passage de Quensteét (T. i, e. 5) : 
« Si ne usu rationis nemo in theologia versari potest, neque enin» 
brutis aut animalibus , rationis ex per ti bus, proponenda est theo- 
logia. Uti itaque homo sine oculis non potest videre, «ine aurt- 
bus non potest audire , ita sine ratione , sine qua ne quidem 
homo est , non potest perei pere quae fides complectitur. » Déjà 
Origènes dit de la foi chrétienne , qu'elle est toij xotvai? Ivvoiat? 
tyyrfiiv cuvocyopetjwv. (C. Gels. Ili, 40.) 

Prenons au contraire le supranaturalisme pour point de dé- 
part dans l'examen du sens des noms des deux partis. Le supra- 
naturalisme désignerait le point de vue tbéologique qui admet 
l'existence de phénomènes et d'iiffluences divines , qui gisent 
au-dessus de Fordre naturel des choses, c'est-à-dire qui ne 
sont pas le resultai des causes naturelles, et que celles-ci ne 
peuvent expliquer. En retour , le rationalisme serait le point de 
vue qui voudrait tout expliquer, mème dans le domaine reli- 
gieux , par les lois de la nature. Cette manière de voir s'exprime 
avec tonte la dar té et la sagesse possible dans Cicéron (de divin. 
Il, 28). En d'autres termes, le supranaturalisme enseigne une in- 
fluence ou in ter venti on immediate de Dieu; le rationalisme n'en 
connait qu'une mediate. Mais -cette opposition n'est point inflexi^ 
ble et exclusive. Car les rationalistes, qui sont la plupart créatìa- 
nnles , et qui admettent en conséquence une action de Dieu im-*- 
mediate et surnaturelle pour la création du monde, tout cornine 
pour la naissance de chaque àme , ne conteste»! généralement 
pas (du moins les plus sensés d'entreeux) la possibilità d'une 
action de Dieu sur Fame dans la sphère religieuse ; ils nient 
seulement que cette action puisse étre connue de l'homme» 
pour lequel elle serait donc comme n'existant pas. Plusieurs 
d'entre eux, tels que les disciples de Fries , reconnaissent méme 
positivement cette action extraordinaire de Dieu, au moins 
dans le domaine des pressentimens religieux. D'un autre coté , 
«ombre de supranaturalistes , de toutes les époques , se refusent 
a voir dans l'intervention immediate et extraordinaire de Dieu, 
une action sans la nature, une suspension de ses lois; ib y 
Toient au contraire une action dans la nature et par elle , seni- 
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blable a celle qui a lieu dans les phénomènes ordinaires. La 
notion de surnaturel se cbange dooc pour eux en celle d'ex- 
traordinaire ; c'est dans ce sens qu'Origènes écrivait déjà : cpou- 
pcv orto»? irpofw xotvorcpav vooupcvtiv ytxriv cffri ilva ìnccp novyu«v 
(e. Gels. v, 23). C'est encore dans le méme sens que l'on dis- 
tingua plus tard natura naturans et natura naturata. C'est enfia 
dans le méme sens que Àugustin di sai t (de Gen. ad litt. I. vi, 
15) : « Nec ista cum fiunt, contra naturam fiunt, nisi nobis, 
quibus aliter naturae cursus innotuit , non aulem Deo , cui hoc 
est natura quod fece ri t. » Mais si l'opposition qualitative de na- 
ture! et de surnaturel est réduite à celle d'ordinaire et d'ex- 
traordinarre , elle perd enlièrement sa force ; elle devient une 
simple différence de plus et de moins , de quantité. 

L'histoire confirme ce que nous venons de dire : elle nous 
apprend que l'opposition entre ces deux partis théologiques , 
ne fut jamais absolue. Elle ne doit pas Tètre non plus , sous 
peine pour l'un et l'autre parti, de tomber dans l'exclusisme y 
et par là méme dans l'erreur. Si, en effet, nous remontons au 
fond de la question , nous retrouvons ici encore l'opposition 
entre l'idéalisme et le réalisme , la théorie et l'expérience, qui, 
ainsi que nous l'avons vu , ne saurait e tre exclusive sans deve-* 
nir par là méme erronee. 

On conci ura peut-étre de nos paroles que nous aussi , nous 
sommes du nonibre de ceux qui ne voient dans l'opposition do 
rationalisme au supranaturalisme , qu'un malentendu récipro** 
que, et que, pour nous servir de l'expression assez orgueiU 
leuse de la philosophie actuelle , nous voulons concilier les deux 
points de vue antitbétiques en une synlhèse supérieure. 
Nous devons avouer , tout en renonqant à toute prétention phi- 
leeopbique , et nous fondant simplement sur l'Ecriture et l'ex- 
périence, nous devons avouer que telle est en effet notre con- 
viction pour autant néanmoins , et c'est une distinction capitale, 
que la discussion ne porte que sur la métbode de chercher et 
de comprendre la vérité religieuse , ou sur les rapporto de la 
raison à la révélation ; et nullement pour ce qui concerne le 
fond ou le contenu des deux doctrines opposées. Notre pensée 
n'est poìnt que la différence entre les deux partis ne porte que 
sur la question de forme ou de méthode; deux eboses nous 
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prouveraieht au besoin le cootraire: le saìnt zèle avec lequél 
l'un* des partis poursuit la lutte , et les essais assez malheureux 
de ees médiateùrs officieux, qui ont voulu amener les deux ar- 
mées à un arrangement. Il existe , sans aucun doute, une oppo- 
si tion intime et essentielle ; mais , à notre avis , elle ne git pas , 
du moins immédiatement, dans le domaine que semblent lui as- 
signer et les denomina tions des combattans et leurs prineJpales 
altaques. 

• Si la révélation, a-t-on dit, est l'éducation de l'humanité, 
la révélation a fait l'éducation de la raison; la mère ne doit 
donc pas étre contre sa Glie, ni la fille contre sa mère. » Mais 
si la fille s'élève contre la mère , elle prouve par là qu'elle n'a 
pas encore consenti à ce que sa mère fit son educa tion. 

Ce que le rationalisme veut , ce qu'il a voulu de tout temps 
depuis Herbert de Cherbury, ( 4 ) chez lequel il s'esprime avee 
simplicité, nous allions dire avec innocence , jusqu'à nos temps, 
où son langage a pris un tout autre caractère , c'est qu'aucune 
opinion ne soit imposée à l'homme comme une vérité , aussi 
long-temps qu'elle n'est pas vérité pour lui. Le rationalisme ne 
veut point admettre une vérilé sur la parole d'un homme; ce 
qu'on lui présente comme vrai , peut Tetre en eflet en soi et 
avoir été reconnu tei par d'autres; mais il ne l'acceptera que 
lorsque cette vérité lui aura fourni , à lui-méme , des preuves 
qui le convainquent. Et qui pourrait l'en blàmer? Y a-t-il pour. 
nous d'autres convictions inébranlables que celles que nous nous 
sentons intérieurément forcés de prendre? Et aussi long-temps 
que cette necessitò n'existe pas, la vérité est-elle pour noua 
quelque chose d'entièrement certain? — Ce qui force ainsi 
l'homme à admettre une vérité, c'est la raison d'après le ratio- 
naliste. Nous prendrons ce mot dans son sens le plus étendu, et 
entendrons par là la faculté totale de cònnaitre, qu'elle se ma-* 
nifeste d'une manière uniqùe et simple , ou d'une manière mulr 
tiple (théorique, pratique). La discussion ne peut porter sur la 
question de savoir si la foi à la révélation doit posseder , elle 
aussi, une force qui obli gè notre connabsancé à én admettre la 

(') Né dans le pays de Galles, i58i ; ambassadeur d'Augi et erre én Ffance, 
où il publia son livre: l)e veniate prout distinguitur a revelatione. 

(EdU.) ' 



vérité. Qui pourrait en effet le contester ? Il ne peut y avoir de 
divergence dans les opinions que sur la manière en laquelle la 
vérité révélée fopce notre conviction. Or, pour arriver sur ce 
point a une vue juste et claire, il faut avant tout examiner notre 
raculté de coonaitre , et en saisir la vraie nature , qui n'a mal- 
heureusement été que trop souvent méconnue. On a rarement 
poursuiyi jusques à ses racines la vie de l'esprit humain. Il est 
une manière esclusive et superficielle de cònsidérer l'esprit , 
de ne regarder qn'à ses manifestations isolées sans jamais pene- 
trar a leur source commune. Cette panière de voir se trouve 
non seulement chez les théologiens rationalistes des temps mo- 
dernes , qui se rattachent à la philosophie populaìre, mais aussi 
chez les supranaturalistes qui, tels que Reinhard, ont suhi 
l'influence Àcheuse de l'esprit du temps ; et elle domine roéme 
la science des siècles précédens , comme on le remarque entro 
autres chez les théologiens luthériens , et suf tout chez les soci? 
niens. 

L'esprit pense , l'esprit veut ; la faculté de coonaitre se dis-r 
tingue en théorétique et prati que. Mais ces manifestations dir 
verses de l'esprit ne peuvent étre comprises que lorsqu'on le9 
ramène a une racine commune , en laquelle elles trouvent leu» 
unite. « L'action ne peut étre considérée comme indépendanle 
de la pensée , a dit Ritter dans sa Logique philosophique , ni la 
pensée comme indépendante de l'action ; car elles ne sont, l'une 
et l'autre , que des manières diverses de cònsidérer une seule et 
méme activité ; tout acte de l'homme peut étre considera tantòt 
comme une action , tantót comme une pensée. » Sr nous voulops 
dono saisir dans sa profondeur la vie de l'esprit , nous devons 
porter nos regards sur cette région intérieure , où la connais- 
sance existe sous sa forme immediate , et n'est pas encore de- 
venue la pensée qui réflécfyit, où il n'y a que le penchant, l'in- 
clination morale, et non encore la revolution speciale. (') Car 

f *) Il soffra d'un instant de réflexion pour comprendre la pensée de Tho- 
luclc. Il y a une très-grande différence elitre ces connaissances immediate* oa 
instinctives (de Di cu, de notre libcrté, de notre responsabilite') qne nona por- 
toni au fond de nous-mémes , et dont nous ne pouvons nous séparer, et les 
réflexion* ou les pensée* speciale* et mediate* dans lesquelles ces connaissances 
generale* se précisent a chaque acte de notre esprit. Ainsi, le sentirne nt ou 
la eonnaissance de Dieu (car ces deus mots sont ici synonimes) se manifeste 
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l'esprit a , en effet , a la base de loutes ses mamfesiatioiis , una, 
existcnce intime , une vie en Dieu qui fait que l'esprit est es- 
prit, qui le constitue ce qu'il est. Là est le foyer de la vie spi- 
rituelle, de là part l'impulsion de toute pensée et de toute ré- 
solution. Dans ce sens, nous pourrions dire avec Locke : IN ih il 
est in intellectu quod non fuerit prius in sensu. 

Platon avait admirablement saisi le rapport qui existe eotre 
ce qu'il y a d'immédiat dans l'esprit (en particulier cet ina*» 
(mct de raison, si nous pouvons parler ainsi), et la connaissance 
mediate ou de rèflex ion. En plusieurs endroits, dans le Phaedre, 
le Timée, etc, il s'est exprimé avec un véritable enthousiasme 
sur l'enthousiasme , pavia , Quo$ èvOouataafiò^ , et si ses parole* 
étaient restées ou étaient devenues nioins étrangères à raaint de 
nos théologiens , la vie religieuse et l'activité religieuse de l'es-f 
prit seraient, à l'heure qu'il est, mieux connues, mieux com- 
pri ses. » Tous les plus grands biens nous arrivent par un delire, 
inspiré des dieux. Ce qui est vraiment grand et divin, ce qui est 
nouveau dans l'homme, nous le devons non a la T«xvn, a la ré- 
flexion et à l'habileté , mais à un mouvement qui part de l'in-r 
térieur et agite les cordes de Fame, a cette excitation intime, 
qui est la mère de toute soience et de tout art, et de toute in** 
vention sala taire. Ce qui est divin et nouveau, entre dans l'ama, 
qui le recoit intérieurement, et comme l'homme a la conscience de 
ne Tavoir pas créé et forme lui-méme, à quei autre le rappor- 
terait-on qu'à Dieu, qui l'a inspiré en éveillant et excitant in- 
térieurement l'àme? Car dans le fond de l'esprit git le souvenir 
du beau, du vrai et du bon, que l'esprit a contemplés autrefois 
auprès des dicux , lorsqu'il parcpurait , mèle aux ehceurs des 
bienheureux , les espaces célestes , où il y a beaucoup de 
xhoses à contempler et de mystères à célébrer. Ce souvenir 



pendant le cours d'une journée , par une fonie de pense'es dislìnctes , che* 
l'homme qui rapporte a Dieu tout ce qu'il fait. De meme les penchans, le 
désir de bonheur , la conscience soni des faits im mèdia ts de l'a me, qu'on doit 
distinguer des résolutions, des volontés speci al es par lesquelles ils se mamfes'- 
tent. 1| y a donc dans l'àme une regio n où l'homme ne pense ni ne veut, où 
£a vie est toute insti odi ve, immediate, où il se sent, où il seni ce qu'il est en 
lui-méme et par rapport a Celai de qui , par qui et pour qui il est , en qui il 
vit, se mcut et est -, e' est là le fond de son etre, et ce fond est en Dieu. 

(Edit.) 



peni se réveiller, et le nouvel inilié , qui a la mémoire encore 
fraiefee de cea saints mystères , reconnait le vrai , le beau et le 
bon partout où ila se trouvenU » 

Ce grand pbilosophe a exercé sur la philosophie chrétienne 
une influeace sensible , qu'il ne faut point considérer comma 
L'action d'uà élément étrauger qa'on aurait imposée a celle-ci v 
mais qui résultait au contraire d'une affluite intime. Cette in- 
fluence se mentre d'abord chez les Alexandrins, puis aussi che& 
Augusti n. Nous ne citerons de ee dernier que les paroles sui-' 
vantes , dont maint esprit a reconnu la vérité : t Et mihi prope 
scraper sermo meus displicet. M elioris enim avidus sum -, qua 
saspe fruor interius , antequam eum explicare verbis sonantibus 
coepero ; quod ubi minus, quam mihi notus est, evaluero, con-* 
trisfor meam linguam cordi meo non potuisse suffieere. Totani 
enim, quod intelligo , volo, ut, qui me audit, intelligat, et 
sentio me non ita loqui , ut hoc efficiam : maxime quia ille in- 
tellectus, quasi rapida coruscatione, perfundit animum, illa au- 
tem loeutio tarda et longa est , longeque dissimilis , et dura ista 
voi vi tur, iam se ille in secreta sua condidit » (de eatechiz. rud«)~ 
D'Augustin, cette manière de considérer l'esprit humain se 
transmit au moyen àge , tout particulièreraent aux scbokstiques 
eeatemplatifs, dont nous nommerons Hugo de St, Victor (de 
sacramentis fidei). — Les temps anciens peuvent ètre rattachés 
aux temps modernes par cette belle parole de Bacon (de aug. 
mentis scienti», p. 18) : < Veritas essendi ( 4 ) et veritas cognos- 
cendi idem sunt , nec plus inter se differunt quam radius direo- 
tus et reflexus. » — D'entre les modernes, nous en nommerons 
un seul , celui a qui ses admirateurs ont souvent donne le nona 
de Platon moderne, Frane.. Hemsterbuys, dont nous devons 
transcrire ici ce passage remarquable (Alexis, p. 457) : e Ainsi 
c'est la faculté de rapprocher le plus et le mieux ces idées, qui 
fait naitre le beau et le sublime, et qui mentre les grandes vé- 
ri tés par intuition, pour ainsi dire , à ces àmes qui par là nous 
parai&sent avoir des relations plus intimes avec la di vini té. Mais 
£i nous considérohs cette faculté ea nous-mémes dans ces heu- 



(*) La connaissance immediate , «a allemand Bewusslseyn , que Tholuck 
defiuit : Wissen durch das Seyn. (Edit.) 
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reux momens d'enthousiasme , où nous arraohons au sein de la 
nature quelque étincelle du vrai et da beau , nous trouverons 
que ce que nous y mettons de notre part est peu de chose. Ce 
n'est plus la marche prudente , exacte et composée , plus ou 
moins lente ou rapide de l'intellect que nous suivons; nous 
prenons celle de la foudre de Jupiter, qui, au moment qu'elle 
part , atteint. Tout ce que nous y observons de notre aetivité , 
c'est un effort vague et aveugle dont cette approximation d'idées 
est l'effet, et alors l'intellect fait simplement son métter ordi- 
naire; il con tempie ce que rimagination , plus compacte et plus 
dense , lui présente dans ces instante , et il rimite fidèleraent 
dans ces expressions. Posons , Alexis , ce qui n'est pas certain , 
que cette approximation d'idées , cette condensation de l'ima- 
gination soit quelquefois uniquement l'effet de cet effort, la 
mènie approximation se manifeste et nous montre du sublime et 
du yrai bien au-delà de notre portée ordinaire. Qui , dans ce 
dernier cas , est la cause de cette beureuse approximation ?» — ' 
Enfin , il ne nous est pas permis de passer sous silence ceiui 
qui , précisément dans le domàine de la religion , s'est oppose, 
avec toute la force dont il était capable , à la tendance de son 
siècle, qui ne connaissait et n'estimait que les manifestati ons 
médiates de l'esprit : Schleyermacher, l'auteur des Discours sur 
la religion. 

Les écoles théologiques rationalistes et quelques-uns des su- 
pranaturalistes prirent, comme nous l'avons indiqué plus haut, 
une direction opposée a celle de Platon et d'Augustin. Comme ils 
ne reeonnaissaient pas la vie de Dieu dans l'àme , et que , par 
oonséquent , il n'y avait pas pour eux une racine unique de la 
connaissance et de la volonté , ils séparèrent et isolèrent la dog- 
matjque et la morale , et ces deux sciences durent perir Fune 
et l'autre , parce que les deux objets qu'elles traitaient , la foi 
et la morali té, avaient été détacbées de cette vie intérieure de 
l'àme en Dieu. La foi , restreinte au domaine de la réflexion , 
fut transXormée en une froide probabilité de l'entendement ; la 
morale, séparée de ce qui est sa force, de l'affection et du cernir, 
devint un accomplissement de devoirs extérieurs, déterminé 
par des motifs accidentels , une oeuvre morte , un travail de for- 
^ats. La connaissance religieuse cessa d'étre une inspiration 
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immediate parie sens inlèrieur , une audition de Dieu dàns l'es- 
prit, elle ne fut plus qu'un raisonnement vide et arbitraire surv 
fes choses divines. Ecoutons aussi le jugement que l'un des 
ehefs de cette école , Garve (Essai sur divers sujets de morale , 
Breslau, 1802) , porte sur le fanatisme , et sous ce nom il en- 
tend toute connaissance religieuse immediate : « Des que quel- 
qu'un veut savoir, des choses invisibles, plus que ce qu'il peut 
en connailre*par ses sens et par les conclnsions qu'il tire de ce 
que les sens lui apprennent , il doit nécessairement tomber dans 
le fanatisme ou inventer des fictions. L'epoque où l'esprit hu- 
main , une fois éveillé , arrive à s'enquérir de l'invisible , est 
précisément aussi celle où commence le fanatisme. » Pauvre 
Platon , quelle sentence de tels juges n'auraient-ils pas portée 
de toi , qui termines en ces mots ton éloge de la povca : -roffotOrai 
Atev dot xai !rt ?rX«w ìyta pon/ia? ytyvopcvYif diro GecSv Xiyciv xaAà ?pya ! 
: Plus ces théologiens qui partagent l'esprit en deux moitiés 
isolées , rapportent la connaissance religieuse , l'illumination de 
l'àme, ce qu'il y a de divin dans l'homme, uniquement au rai- 
sonnement critique , a l'entendement , et elargì ssent l'abime 
entre la foi et la volonté : plus grande est leur défiance de l'en- 
thousiasme , qu'ils jèteraient de bien bon cceur à la mer si 
d'anciennes traditions ne faisaient pas de lui maint glorieux ré- 
cits. Mais ils se défont d'autant plus facilement du sentiment , 
sous le passe-port duquel se sont déjà introduits nombre d'im- 
posteurs et qui est perdu de réputation. En effet, le sentiment, 
a. le juger du moins d'après son état présent , ne parai t pas 
étre de plus noble extraction que cet Epo? du Banquet de Pla- 
ton , qui , < en digne fils de sa mere (la Pauvreté) est toujours 
misérable, et, suivant le naturel de son pere (Abondance), est 
un enchanteur et un sophiste , et qui tantot meurt et tantót res- 
suscite. » Mais le sentiment que ces théologiens mettent a la 
porte, rentre, avec leur permission, par une porte de -derrière; 
car ils ne peuvent se passer entièrement de tout ce qu'il y ai 
d'immédiat dans l'esprit. Leur philosophie méme , si tant est 
que les philosophes de profession veulent reconnaitre en eux 
des collègues, les oblige a accorder au sentiment une place 
quelconque, qui n'est sans doute pas celle qui lui appartient 
cu vertu de ses droits de souveraineté. La philosophie popu- 
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reux momens d'enthousiasme , où nous arrachons au sein de la 
salare quelque étincelle da vrai et du beau , nous trouverons 
que ce que nous y mettons de notre part est peu de cho&e. Ce 
n'est plus la marche prudente , exacte et composée , plus ou 
moina lente ou rapide de l'intellect que nous suivons ; nous' 
prenons celle de la foudre de Jupiter , qui , au moment qu'elle 
part , atteint. Tout ce que nous y observons de notre activité , 
c'est un effort vague et aveugle dont cette approximation d'idées 
est l'effet, et alors l'intellect fait simplement son métier ordi- 
naire; il contemplo ce que l'imagination , plus compacte et plus 
dense , lui présente dans ces instants , et il l'imite fidèlement 
dans ces expressions. Posons, Àlexis, ce qui n'est pas certain, 
que cette approximation d'idées, cette condensation de l'ima- 
gination soit quelquefois uniquement l'effet de cet effort, la 
mème approximation se manifeste et nous montre du sublime et 
du vrai bien au-delà de notre por tèe ordinaire. Qui , dans ce 
dernier cas , est la cause de cette beureuse approximation ?» — ! 
Epfin , il ne nous est pas permis de passer sous silence celui 
qui , précisément dans le domàine de la religion , s'est oppose, 
avec toute la force dont il était capable , a la tendance de son 
siede, qui ne connaissait et n'estimai t que les manifestations 
médiates de l'esprit : Schleyermacher, l'auteur des Discours sur 
la religion. 

Les écoles théologiques rationalistes et quelques-uns des su- 
pranaturalistes prirent , comme nous l'avons indiqué plus haut, 
une direction opposée a celle de Platon etd'Augustin. Comme ils 
ne reconnaissaient pas la vie de Dieu dans l'àme , et que , par 
oonséquent , il n'y avait pas pour eux une racine unique de la 
eonnaissance et de la volonté , ils séparerent et isolèrent la dog- 
malique et la morale , et ces deux sciences durent perir l'une 
et l'autre , parce que les deux objets qu'elles traitaient , la foi 
et la morali té , avaient été détachées de cette vie intérieure de 
l'àme en Dieu. La foi , restreinte au domaine de la réflexion , 
fut translormée en une froide probabili té de l'entendement ; la 
morale , séparée de ce qui est sa force, de l'affection et du coeur, 
devint un accomplissement de devoirs extérieurs, déterminé 
par des motifs accidentels , une oeuvre morte , un travail de for- 
c,ats. La eonnaissance religieuse cessa d'étre une inspiration 
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immediate par le sens inlérieur , une audition de Dieu dans l'es- 5 - 
prit, elle ne fut plus qu'un raisonnement vide et arbitraire suis 
les choses divines. Ecoutons aussi le jugement que l'un des 
chefs de cette école , Garve (Essai sur divers sujets de morale , 
Breslau, 1802) , porte sur le fanatisme , et sous ce nom il en- 
tend toute connaissance religieuse immediate : • Dès que quel- 
qu'un veut savoir, des choses invisibles, plus que ce qu'il peut 
en connailre*par ses sens et par les conclnsions qu'il tire de ce 
que les sens lui apprennent , il doit nécessairement tomber dans 
le fanatisme ou inventer des fictions. L'epoque où l'esprit hu~ 
main , une fois éveillé , arrive à s'enquérir de l'invisible , est 
précisément aussi celle où commence le fanatisme. » Pauvre 
Platon , quelle sentence de tels juges n'auraient-ils pas portée 
de toi , qui termines en ces mots ton éloge de la pavta : To<ratòra 
/cev <rot xat Iti irXeta> ìyta pavia? ytyvopcvyj^ àiro Qt&v )iyetv xaXà ?pya ! 
{ Plus ces théologiens qui partagent l'esprit en deux moitiés 
isolées , rapportent la connaissance religieuse , l'illumination de 
l'àme, ce qu'il y a de divin dans l'homme, uniquement au rai- 
sonnement critique , à l'entendement , et élargissent 1'abime 
entre la foi et la volonté : plus grande est leur défiance de l'en~ 
thousiasme , qu'ils jèteraient de bien bon coeur à la mer si 
d'anciennes traditions ne faisaient pas de lui maint glorieux re- 
cita. Mais ils se défont d'autant plus facilement du sentiment , 
sous le passe-port duquel se sont déjà introduits nombre d'im- 
posteurs et qui est perdu de réputalion. En effet, le sentiment, 
a le juger du moins d'après son état présent , ne parai t pas 
étre de plus noble extraction que cet Epo>? du Banquet de Pla- 
ton , qui , « en digne fils de sa mère (la Pauvreté) est toujours 
mìsérable, et, suivant le naturel de son pere (Abondance), est 
un enchanteur et un sophiste , et qui tantòt nveurt et tantòt res- 
suscite. » Mais le sentiment que ces théologiens mettent a la 
porte, rentre, avec leur permission, par une porte de ferrière; 
car ife ne peuvent se passer entièrement de tout ce qu'il y a 
d'immédiat dans l'esprit. Leur philosophie méme, si tant est 
que les philosophes de profession veulent reconnaitre en eux 
des collègues, les oblige a accorder au sentiment une place 
quelconque, qui n'est sans doute pas celle qui luì appartient 
ca vertu de ses droits de souverainefcé. La philosophie popu~ 
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reux momens d'enthousiasme , où nous arrachcms au sein de la 
salare quelque étincelle du vrai et du beau , nous trouverons 
que ce que nous y mettons de notre part est peu de chose. Ce 
n'est plus la marche prudente , exacte et composée , plus ou 
moins lente ou rapide de l'inteilect que nous suivons ; nous' 
prenons celle de la foudre de Jupiter, qui, au moment qu'elle 
part , atteint. Tout ce que nous y observons de notre activité , 
c'est un effort vague et aveugle dont cette approximation d'idées 
est Teffet, et alors l'inteilect fait simplement son métier ordi- 
naire ; il contemple ce que l'imaginatton , plus compacte et plus 
dense , lui présente dans ces instante , et il l'imite fidèlement 
dans ces expressions. Posons , Àlexis , ce qui n'est pas certain , 
que cette approximation d'idées, cette condensation de l'ima- 
gination soit quelquefois uniquement l'effet de cet effort, là 
injéme approximation se manifeste et nous montre du sublime et 
du vrai bien au-delà de notre portée ordinaire. Qui , dans ce 
dernier cas , est la cause de cette heureuse approximation ? » — J 
Epfin , il ne nous est pas permis de passer sous silence cefaì 
qui , précisément dans le domàine de la religion , s'est oppose, 
avec tonte la force dont il était capable , à la tendance de son 
siede, qui ne connaissait et n'estimai t que les manifestations 
médiates de l'esprit : Schleyermacher, l'auteur des Discours sur 
la religion. 

Les écoles théologiques rationalistes et quelques-uns des su- 
pranaturalistes prirent, comme nous l'avons indiqué plus baut, 
une direction opposée a celle de Platon et d'Àugustin. Gomme ils 
ne reeonnaissaient pas la vie de Dieu dans l'àme , et que , par 
oonséquent , il n'y avait pas pour eux une racine unique de k 
eonnaissance et de la volonté , ils séparèrent et isolèrent la dog- 
matique et la morale , et ces deux soiences durent perir l'une 
et l'autre , parce que les deux objets qu'elles traitaient , la foi 
et. la moralité , avaient été détacbées de cette vie intérieure de 
Fame en Dieu. La foi , restreinte au domaine de la réflexion , 
fut transformée en une froide probabilité de l'entendement ; la 
morale , séparée de ce qui est sa force, de l'affection et du cceur, 
devint un accomplissement de devoirs extérieurs, déterminé 
par des motifs accidentels , une oeuvre morte , un travail de for- 
<;ats. La eonnaissance religieuse cessa d'étre une inspiralion 
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immediate par le sens inlérieur , une audition de Dieu dans l'es- 
prit, elle ne fut plus qu'un raìsonnement vide et arbitraire sais 
les choses divines. Ecoutons aussi le jugement que Fan des 
chefs de cette école , Garve (Essai sur divers sujets de morale , 
Breslau, 1802) , porte sur le fanatisme , et sous ce nom il en- 
tend toute connaissance religieuse immediate : • Des que quel- 
qu'un veut savoir, des choses invisibles, plus que ce qu'il peut 
en connaitre*par ses sens et par les conclnsions qu'il tire de ce 
que les sens lui apprennent , il doit nécessairement tomber dans 
le fanatisme ou inventer des fictions. L'epoque où l'esprit hu- 
main , une fois éveillé , arrive à s'enquérir de l'invisible , est 
précisément aussi celle où commence le fanatisme. » Pauvre 
Platon , quelle sentence de tels juges n'auraient-ils pas portée 
de toi , qui termines en ces mots ton éloge de la pavta : To<raflrai 
fuv aoi xot\ In ttXci» ty» panna? yvyvofiivn$ àiro Qcwv }}ytw xa).à ?pya ! 
: Plus ces théologiens qui partagent l'esprit en deux moitiés 
isolées , rapportent la connaissance religieuse , l'illumination de 
rame, ce qu'il y a de divin dans l'homme, uniquement au rai- 
sonnement critique , a l'entendement , et élargissent 1'abime 
entre la foi et la volonté : plus grande est leur défìance de l'en- 
thousiasme , qu'ils jèteraient de bien bon coeur à la mer si 
d'anciennes traditions ne faisaient pas de lui maint glorieux ré- 
cits. Mais ils se défont d'autant plus facilement du sentiment , 
sous le passe-port duquel se sont déjà introduits nombre d'im- 
posteurs et qui est perdu de réputation. En effet, le sentimenti 
à le juger du moins d'après son état présent , ne parait pas 
étre de plus noble extraction que cet Epo>? du Banquet de Pla- 
ton , qui , « en digne fils de sa mère (la Pauvreté) est toujours 
misérable, et, suivant le naturel de son pere (Abondance), est 
un enchanteur et un sophiste , et qui tantót meurt et tantót res- 
suscite. » Mais le sentiment que ces théologiens mettent a la 
porte, rentre, avec leur permission, par une porte de derrière; 
car ik ne peuvent se passer entièrement de tout ce qu J il y a 
d'immédiat dans l'esprit. Leur philosophie méme , si tant est 
que les philosophes de profession veulent reconnaitre en eux 
des collègues, les oblige à accorder au sentiment une place 
quelconque, qui n'est sans doute pas celle qui lui appartient 
ca vertu de ses droits de souveraineté. La philosophie popu- 
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reux momens d'enthousiasme , où nous arrachous au sein de la 
Baiare quelque étincelle du vrai et du beau , nous trouverons 
que ce que nous y mettons de notre part est peu de chose. Ce 
ri est plus la marche prudente, exacte et composée, plus ou 
moins lente ou rapide de l'intellect que nous suivons; nous' 
prenons celle de la foudre de Jupiter, qui, au moment qu'elle 
part , atteint. Tout ce que nous y observons de notre activité , 
c'est un effort vague et aveugle dont cette approximation d'idées 
est l'effet, et alors l'intellect fait simplement son métier ordi- 
naire; il contemple ce que l'imagination , plus compacte et plus 
dense, lui présente dans ces instante , et il l'imite fidèlement 
dans ces expressions. Posons, Àlexis, ce qui n'est pas certain, 
que cette approximation d'idées, cette condensation de l'ima- 
gination soit quelquefois uniquement l'effet de cet effort, là 
mjéme approximation se manifeste et nous montre du sublime et 
du vrai bien au-delà de notre portée ordinaire. Qui , dans ce 
dernier cas , est la cause de cette beureuse approximation ? » — ' 
Enfio , il ne nous est pas permis de passer sous silence celuì 
qui , précisément dans le domàine de la religion , s'est oppose, 
avec toute la force dont il était capable , à la tendance de son 
siede, qui ne connaissait et n'estimai t que les manifestations 
médiate8 de l'esprit : Schleyermacber, l'auteur des Discours sur 
la religion. 

Les écoles ihéologiques rationalistes et quelques-uns des su- 
pranaturalistes prirent, comme nous l'avons indiqué plus haut, 
une direction opposée à celle de Platon et d'Àugustin. Gomme ils 
ne reoonaaissaient pas la vie de Dieu dans l'àme , et que , par 
eonséquent , il n'y avait pas pour eux une racine unique de k 
eonnaissance et de la volonté , ils séparèrent et isolèrent la dog- 
matique et la morale , et ces deux sciences durent perir l'une 
et l'autre , parce que les deux objets qu'elles traitaient , la fot 
et la moralité , avaient été détacbées de cette vie intérieure de 
l'àme en Dieu. La foi , restreinte au domaine de la réflexion , 
fut transformée en une froide probabilité de l'entendement ; la 
morale , séparée de ce qui est sa force, de l'affection et du coeur, 
devint un accomplissement de devoirs extérieurs, déterminé 
par des motifs accidentels , une oeuvre morte , un travail de for- 
<;ats. La eonnaissance religieuse cessa d'étre une inspiralion 
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immediate par le sens inlérieur , une audition de Dieu dans l'es- 
prit, elle ne fut plus qu'un raisonnement vide et arbitraire suis 
les choses divines. Ecoutons aussi le jugement que l'un des 
chefs de cette école , Garve (Essai sur divers sujets de morale , 
Breslau, 1802) , porte sur le fanatisme , et sous ce nom il en- 
tend toute connaissance religieuse immediate : • Dès que quel- 
qu'un veut savoir, des choses invisibles, plus que ce qu'il peut 
en connaitre*par ses sens et par les conclnsions qu'il tire de ce 
que les sens lui apprennent , il doit nécessairement tomber dans 
le fanatisme ou inventer des fictions. L'epoque ou l'esprit hu- 
main , une fois éveillé , arrive à s'enquérir de l'invisible , est 
précisément aussi celle où commence le fanatisme. » Pauvre 
Platon , quelle sentence de tels juges n'auraient-ils pas portée 
de toi , qui termines en ces mots ton éloge de la pcvta : To<ratòra 
fuv «joi xài Iti irXcie» ìyia pavia? ytyvofiivtìg àiro 9cc5v Xìytiv xaXà ?pya ! 
. Plus ces théologiens qui partagent l'esprit en deux moitiés 
isolées , rapportent la connaissance religieuse , l'illumination de 
rame, ce qu'il y a de divin dans l'homme, uniquement au rai- 
sonnement critique , à l'entendement , et élargissent l'abime 
entre la foi et la volonté : plus grande est leur défiance de Yen- 
thousiasme , qu'ils jèteraient de bien bon coeur a la mer si 
d'anciennes traditions ne faisaient pas de lui maint glorieux ré- 
cits. Mais ils se défont d'autant plus facilement du sentiment , 
sous le passe-port duquel se sont déjà introduits nombre d'im- 
posteurs et qui est perdu de réputation. En effet, le sentiment, 
à le juger du moins d'après son état présent , ne parai t pas 
étre de plus noble extraction que cet Epu? du Banquet de Pla- 
ton , qui , « en digne fils de sa mère (la Pauvreté) est toujours 
misérable, et, suivant le naturel de son pere (Abondance), est 
un enchanteur et un sophiste , et qui tantót meurt et tantót res- 
suscite. » Mais le sentiment que ces théologiens mettent a la 
porte, rentre, avec leur permission, par une porte de ferrière ; 
car ils ne peuvent se passer entièrement de tout ce qu'il y a 
d'immédiat dans l'esprit. Leur philosophie méme, si tant est 
que les philosophes de profession veulent reconnaitre en eux 
des collègues, les oblige à accorder au sentiment une place 
quelconque, qui n'est sans doute pas celle qui lui appartient 
ca vertu de ses droits de souveraineté. La philosophie popu~ 
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laire, telle que le kaiitianisme , est loia de suffire a tout, et 
l'on est obligé d'avoir plus ou moins recours au « sentiment » 
de Jacobi , a son « instinct de raison , » a son « sens pour les 
choses diviaes. » Aussi , dans toutes les défìnitions que ces théo* 
logiens donnent de la raison , on découvre sous un ndm ou sous 
un autre , dans quelque recoin , ce qu'il y a d'immédiat dans 
l'esprit , qui se cache tout honteux , mais qui est toujours là. (*) 
Ils distinguer t , d'àprès Kant , l'entendement qui a pour objet 
les choses visibles , et la raison qui s'occupe des choses super- 
sensibles , et attribuent à la première faeulté les notions , a la 
seconde la production des idées. Mais ces deùx facultés ne dif- 
fèreraient , à y regarder de près , que par leurs objets et nulle- 
ment par leur mode d'activité : car les idées de Dieu, de Kberté, 
d'immortalité, on les pense de la méme manière que les notions 
du monde sensi He. Les idées mémes sont produites de la méme 
manière par la raison que les notions par l'entendement, et sont, 
par leur forme , toutes semblables à celles-ci ; elles pourraient 
ainsi provenir , comme les notions , de l'entendement ; et toute 
la religion n'est plus qu'une affaire de raisonnement. Si dono 
l'idée diffère réellement de la nolion et la raison de l'entende- 
ment , ce ne peut étre que par la nature immediate de l'idée , 
qui n'est point le résultat de jugemens et de conclusions, et par 
l'activité immediate de la raison, qui est à tout prendre le 
sentiment intime de faits primi tifs. Que si ces théologiens 
veulent nier qu'il y ait dans la raison quoi que ce soit d'immé- 
diat , nous leur rappellerons qu'ils placent d'ordinaire à coté de 
la raison la conscience ; il est vrai qu'on ne comprend pas trop 
a quoi bon la conscience , pùisque toutes les idées de la vertu 
se trouvent déjà dans la raison , mais toujours est-i 1 certain que 
cette conscience est quelque chose d'immédiat , un sentiment. 
S'ils veulent faire de la conscience elle-mème un résultat de la 
réflexion , ils devront au moins convenir que l'idée du bien ne 
comprend rien d'autre que l'utile; car l'entendement, réduità 
lui-mème, ne connait que l'utile, l'idée du bien ne peut lui 
arriver que de la vie immediate de l'àme. Et, en effet, ceux 

(*) Nous abrégcons les trois pages qui suivent dans l'originai , pirce qu'el- 
les se rapporteat trop spécialemeat aa fationalisme kantten de rAUemagae* 

(Note du traducUur). 
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qui nìaient le Fait primitif et instinctif .de la con$cieoce, nous 
ont dònne , au xvm c sièclc , des systèmes de morale , basés uni-' 
quement sur Futilité, 

Pòur nous , nous ne pouvons reconnaitre d'autre source de 
la connaissance reUgieuse et morale que la vie de Fame en Dieu; 
et nous ne pouvons que redire avec le chceur de Sophocle 
dans FQEdipe roi (V. v. 863) : « Puisse le destin (ptfpa) m'étre 
en aide, et me faire garder une pureté inviolable dans toutes 
Jes paroles et les actions qui sont ordonnées par la loi , par ces 
ìòis qui sont descendues d'en haut, qui ont été produites dans 
l'éther celeste , dont l'unique pére est l'Olympe , que n'a point 
enfantées la nature mortelle des hommes et que Poubli n'ense- 
velira jamais ; dans ces lois vit un grand Dieu qui jamais né 
vieillit. » L'esprit de l'homme est né de Dieu , et c'est pour cela 
qu'il a un témoignage de Dieu. Telle n'est pas sans doute l'o- 
pinion de tous les théologiens ; un grand nombre placent la 
créature de Dieu par trop loin de son auteur. IIs éloignent tel- 
lement Dieu de l'esprit de l'homme , qu'on pourrait croire que 
le Créateur , après avoir créé le monde , Fa rejeté bien loin de 
lui. St. Paul , au chapitre xvn des Actes , n'est pas de leur avis , 
tant s'en faut. Ont-ils donc peur de rapprocher Dieu de ses 
«euvres, cornine si, par son contact, il pouvait les gàter? Déjà 
Luther disait : « En elle était la vie , c'est-à-dire la parole , le 
Ffls de Dieu n'était pas semblable a un architecte qui , après 
àvoir fini son ouvrage , part et s'éloigne , et qui meurt quand 
son heure est venue. » Et un disciple méme de Jacobi , Weiss 
a dit : « Dieu , tu ne pouvais créer qu'en toi et non hors de 
toi. » La source de la véri té pour l'homme est donc la vie de Dieu 
en lui; loin d'étre réduit à des opinions purement subjectives 
et à des rèves sur les choses divines , il peut les connaitre vé- 
ri t ab lem ent et les posseder. Il reqoit instruction sur ces sujels, 
non de lui-méme, mais de Dieu. Nous laisserons d'aulres s'a- 
dresser uniquement au monde sensible pour arriver a quelque? 
idées sur le monde supersensible , se faire de Fame les repré- l 
sentatious qu'il leur plalt , et se créer arbitrairement leur vé- 
rìté : nous écouterons dans notre àme ce que nous dit le Maitre 
de la pensée, nous prèterons l'oreille à la voix de la véri té et 
nous nous garderons de Terreur de ceux qui , par une singulière 



illusion d'acoutfique , prennent la voix de Dieu pour. un éehd 
de leur propre moi. 

D'aprfès ce que nous venons de dire de la raison ou de la fa- 
culté de connaitre en general , nous comprendrons faciìemerit 
comment la révélation divine se légitimera auprès de la raison * 
et lui prouvera sa vérité. Si, d'après Leibnitz, onn'a pasécrit 
en faveur de la Bible de meilleur livre que la Bible mérae , il 
n'y a pas de meilleure preuve en faveur de la vérité chrétienne 
que de la comprendre. Au moins ne commencera-t-on pas a la 
prouver avant qué de la comprendre. Mais, pour arri ver à l'in-* 
telligence de choses spirituelles , il n'existe pas d'autre chemin 
que l'affinité d'esprit , la pureté d'esprit. Tó 2/xoiov rtj» S/ioup #at- 
p»; le semblable seuì peut comprendre le semblable. Le chemin 
qui conduit à la ressemblance , c'est l'amour qui attire et réunit 
en un seul ensemble ce qui a de l'affinité l'un pour l'autre. La, 
première condition pour l'intelligence du christianisme est donc 
l'affinité , la disposition. Or cette affinité de l'esprit avec la vé- 
rité chrétienne se retrouve chez chaque homme ; car le chris- 
tianisme , en nous exposànt ce qu'il veut de nous , nous annonce 
que ce qu'ii y a de divin en chacun de nous est notre vraie na- 
ture , et en nous faisant ainsi connaitre ìe but auquel nous de- 
vons atteindre ii nous donne le désir d'v marcher; mais ce désir, 
dans notre état présenl , est lié de chaines que nous ne pouvona 
briser. Lorsque la vie divine qui est en nous et qui lend a Dieu, 
reconnait ce qu'a de divin l'esprit de la révélation, elle se sent pé- 
ne trée d'un amour d'autant plus grand pour cet esprit, que le sen- 
timent de son affinité avec lui devient plus clair et plus fort. Elle 
cherchera de plus en plus à pénétrer dans cet esprit, à le com- 
prendre; mais en le comprenant, elle l'aime, elle se l'approprie, 
elle passe en lui. Quelque chose d'analogue nous arrive toutes les 
fois que comprenons un homme , un fait, une vérité , d*une ma- 
nière vi van te; aussi long-lemps que nous les considérons en dehora 
de nous et que nous reslons enfermés dans notre subjectivité , 
il nous est impossible de les comprendre. Ainsi, pour que nous 
aions la vraie intelligence d'un écri vain , il faut que son esprit 
passe en nous, et nous le comprendrons d'autant mieux que 
notre esprit aura plus d'affinité avec le sien. La subjectivité ne 
comprend point par elle-méme l'objet, elle ne le lait qu'à me* 
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tare qu'il patae en nous ; c'est done par l'objet méme que nous 
le comprenons. Qui veut comprendre Platon, Shakespeare, doil 
avoir l'esprit de Platon , de Shakespeare ; le lecteur intelligent 
doit étre , pour àinsi dire » une continuation de l'auteur. Qui 
veut comprendre Ghrist, doit avoir l'esprit de Christ. Mais cette 
intelligence est précisément la démonstration de la véri té de 
l'objet compris ; ce que nous recoanaissons pour étre d'une na- 
ture semblable a la notre, ce qui prend place en notre étre in- 
lérìeur camme si c'était notre propriété, et de ielle manière que 
nous ne puissions plus nous en séparer, ce qui s'annoneè et se le- 
gitime à notre sens intime comme une souree d'harmonie et un 
principe de perfection , c'est là ce qui force notre conviction , 
c'est là le vrai. L'organisme corporei , dans lequel a pénétré une 
substance étrangère , se sent troublé , et travaille et lutte jus- 
<pi'à ce qu'il l'ait rejetée ; ainsi fait l'organisme spirituel quand 
l'erreur s'y est introduite. Mais de méme que le corps malade 
sent peu le désordre cause par la substance étrangère et n'a pas 
la force de s'en débarraseer, de méme l'esprit malade garde 
l'erreur nouvellev La vérité religieuse ne trouve dono accès dans 
uneame, qu'ea propoftion que celle-ci estsaine; et comme 
bous sommes tdus moralement malades , et que la guérison du 
eerps commence avec le seatiment et la connaissance de la ma- 
ladie, l'homme spirituel ne commence aussi à se guérir que 
quand il sent et comprend sa maladie spirituelle. 

Telle a'est pas sans doule l'opinion ordinaire sur la manière 
eniaquelle la raison éprouve les vérités religieuses. C'est qu'on 
n'a pas suffisamment reconnu dans la raison cette vie imme- 
diate, dans laquelle la connaissance instinctive et l'inclination 
se pénétrent et s'unissent. Pour comprendre l'esprit d'un fait 
moral , on croit qu'il suffit d'en saisir , par l'entehdement , la 
forme, l'extérieur. Ainsi l'on pense comprendre la vérité ehré- 
tienne, quand en s'est rendu compie de ses formùles au moyen 
de la réflexion. Mais celui qui n'étudie l'homme que sur les ca- 
davres , arriverait-il jamais a le connaitre tei qu'il est dans sa 
totalité? Celui-là méme ne le comprendra pas , qui aura étudié 
l'homme vivant , mais qui ne se sera pas étudié lui-méme. Ceux 
qui ont àttribué l'intelligence de la révélation à l'entendement 
seul , ont fait de méme pouf ses preuves. On parie sur et contro 
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illusion d'acouatique , prennent la voix de Dieii pour. un éeb<* 
de Ieur propre moi. 

D'aptàs ce que nous venons de dire de la raison ou de la fa- 
colte de connaitre en general , nous comprendrons facilement 
comment la révélation divine se légitimera auprès de la raison * 
et lui prouvera sa vérité. Si, d'après Leibnitz, on n'a pas éerit 
en faveur de la Bible de meilleur livre que la Bible mérae , il 
n'y a pas de meilleure preuve en faveur de la vérité chrétienne 
que de la comprendre. Àu moina ne commencera-t-on pas à la 
prouver avant que de la comprendre. Mais, pour arnver à ì'iu* 
telligence de choses spiri tuelles , il n'existe pas d'autre chemia 
que l'affinité d'esprit , la pureté d'esprit. Tó fyxoiov r£p tyofy ^o*- 
pct; le semblable seuì peut comprendre le semblable. Le ebemin 
qui conduit a la ressemblance , c'est l'amour qui attiro et réunìt 
en un seul ensemble ce qui a de l'affinité l'un pour l'autre. La 
première condition pour l'intelligence du christianisme est donc 
l'affinité , la dispositìon. Or cette affinité de l'esprit avec la ve* 
rité cbrétienne se retrouve cbez chaque nomine ; car le chris- 
tianisme , en nous éxposànt ce qu'il veut de nous , nous annonce 
que ce qu'il y a de divin en cbacun de nous est notre vraie na- 
ture , et en nous faisant aitisi connaitre le but auquel nous de- 
vons atteindre ii nous donne le désir d'y marcber; mais ce désir, 
dans notre état présent, est lié de cbaines que nous ne pouvona 
briser. Lorsque la vie divine qui est en nous et qui tend à Dieu, 
reconnait ce qu'a de divin l'esprit de la révélation, ellesesentpé- 
nétrée d'un amour d'autant plus grand pour cet esprit, que le sen- 
timent de son affinité avec lui devient plus clair et plus fort. Elle 
cherchera de plus en plus a pénétrer dans cet esprit, à le com* 
prendre; mais en le comprenant, elle l'aime, elle se l'approprie, 
elle passe en lui. Quelque cbose d'analogue nous arri ve toutes les 
fois que còmprenons uh homme , un fait, une vérité , d*une mar- 
nière vi van te; aussi ìong-temps que nous les considérons en dehors 
de nous et que nous restons enfermés dans notre subjectivité , 
il nous est impossible de les comprendre. Ainsi, pour que nous 
aions la vraie intelligence d'un écrivaìn , il faut que son esprit 
passe en nous, et nous le comprendrons d'autant mieux que 
notre esprit aura plus d'affinité avec le sien. La subjectivité ne 
comprend point par elle-méme l'objet, elle ne le fait qu*à me* 
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•are qu'il passe en nous ; c'est dònc par l'objet méme que nous 
le comprenons. Qui veut comprendre Platon, Shakespeare, doil 
avoir l'esprit de Platon , de Shakespeare ; le lecteur intelligent 
doit étre , pour ainsi dire » une continuation de l'auteur. Qui 
veut comprendre Christ, doit avoir l'esprit de Christ. Mais cette 
intelligence est précisément la démonstration de la vérité de 
l'objet eompris; ce que nous reconnaissons pour étre d'une na- 
ture semblable à la nòtre, ce qui prend place en notre étre in- 
térìeur comme si c'était notre propriété, et de ielle manière que 
nous ne puissions plus nous en séparer, ce qui s'anuoneé et se le- 
gitimeà notre sens intime comme une souree d'harmonie et un 
principe de perfection , c'est là ce qui force notre conviction , 
c'est là le vrai. L'organisme corporei, dans lequel a pénétré une 
aubstance étrangère , se sent troublé , et travaille et lutte jus- 
^u'à ce qu'il l'ait rejetée ; ainsi fait l'organisme spirituel quand 
l'erreur s'y est introduite. Mais de méme que le corps malade 
$ent peu le désordre cause par la suhstance étrangère et n'a pas 
la force de s'en débarraseer , de méme l'esprit malade garde 
l'erreur nouvellev La vérité religieuse ne trouve donc accès dans 
tmeàme, qu'en proportion que celle-ci estsaine; et comme 
bous sommes tdus moralement malades , et que la guérison du 
oerps commence avec le sentiment et la connaissance de la ma- 
ladie, l'homme spirituel ne commence aussi à se guérir que 
quand il sent et comprend sa maladie spirituelle. 

Telle n'esl pas sans doule l'opinion ordinaire sur la manière 
eniaquelle la raison éprouve les vérités religieuses. C'est qu'on 
n'a pas suffisamment reconnu dans la raison cette vie imme- 
diate, dans laquelle la connaissance instinetivé et l'inclination 
se pénétrent et s'unissent. Pour comprendre l'esprit d'un fait 
inorai , on croit qu'il suffit d'en saisir , par l'entehdement , la 
forme, l'extérieur. Ainsi l'on pense comprendre la vérité ehré- 
tienne, quand en s'est rendu compte de ses formtdes au moyen 
de la réflexion. Mais celui qui n'étudie l'homme que sur les ca- 
davres , arriverait-il jamais à le connaitre tei qu'il est dans sa 
totalité? Celui-là méme ne le comprendra pas , qui aura étndié 
l'homme vivant , mais qui ne se sera pas étudié lui-méme. Geux 
qui ont àttribué l'intelligence de la révélation à l'entendement 
seul , ont fait de méme pour ses preuves. On parie sur et contare 
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Il en est des faite de la réyélation chrétienne conine de ses 
vérités. Ces faits ne peuvent étre recoanus pour vrais, aussi 
long-temps qu'ils n'ont pas acquis pour l'komme une valeur 
morale, qu'ils ne le toucherit et ne rintéressent pas personnel- 
leaent. « Toutes les preuves extéfieures du ohrìstianisme , a dit 
avec une grande vérité Twesten, dans sa Dogmatique, ne prò-* 
duiTont jamais la conyiction, si Jes preuves intérieures ne vien- 
nent à leur aide, et si l'esprit n'est saisi pai* les vérités que les 
faits accompagnent. On ne peut distinguer une foi a la divine 
origine de la religion , et une foi subséquente a son contenu ; si 
quelqu'un recònnait l'autorité supérieure de la réyélation , e'est 
que déjà il commenoe à croire. Celui chez qui il n'y a enqore 
aùcuneinclination au christianisine, aucun sena pour la vie ehré- 
tienoe, verrà dans les miracles qui ont eu lieu l.ors de la veoue 
de Jésus~Christ et del'étàblissement de son église, des événemens 
singuliers et ineompréhénsibles » mais non des témoignages di-» 
vins, des ripara, mais non des s*pjZ<*. Car commeut y recon- 
naitrait-il un but inorai, ou l'action de forees morales d'un ordre 
supérieur, s'il n'a aucun pressentiment de ce qu'est le chrìs- 
tianisme? Telle était aussi la pensée de nos anciens théologiens : 
d'après eux , non seulement les miracles ne peuvent produrre 
qu'une foi humaine, et non la foi véritable et divine, mais il 
n'y a pas de vrais miracles sans « la vérité. du but, » et ainsi 
celui qui dolt réconnaitre tei fait pour un miracle , doit préala- 
blement. avoir une certame conviction que ce miracle a lieu pour 
la cause du droit et de la vérité. G'est ainsi que ces théolo- 
giens pouvaient repousser, avefc une parfaite conséquence de 
raisennément, la prétention de l'église romaine à étre reconnue, 
à càuse de ses prétendus miracles 5 pour Ut véritable église, par 
ceux-là méme qui sont convaincus de la coxitradiction en la,- 
-quelle ses doctrines et ses institutions sont avec Jes déclaratiqns 
de JésuB-Ghrist et de ses apótres. Ce sont des apologistes qui ont 
les premiere attribué une valeur eccessive et fausse a la preuve 
des miraclies et des prophéties, prise isojément; ils pensaient 
que la foi peùt étre produite par des argumens, et ils avaient 
peur, sans raison, de ce cercle qui mene a la foi par la foi. » 

Aprèà avoir exposé nos vues sur le rapport de la réyélation a 
la raisoni nous ferons connaitre rapidement quelles ont été celles 
des théologiens des siècles passés sur ce sujet. 
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Les plus anciens pères de l'église partagent le point de vue 
de la théologìe platouicienne , d'aprèa lequel le di via dans 
l'homme, n'est que l'ceil par. lequel il percoit ladivin qui est 
hors de idi, et la raisòn que la faeulté de percevoir ou d'enten- 
dre. Alasi, Origènes attribue tout ce qui existe àvant Christ de 
vraiment divin a une fct&ipfo votata , k une présence intellec- 
tuelle du yerbe dans l'humanité. Justin Martyr dit, dans son 
Exhortation aux Grecs : « Les choses grandes et belles ne peu* 
vent point étre connues des hommes naturellement et par le 
séul effort de l'intelligence humaine ; il faut qu'elles aient été 
révélées par (Jelui qui se plait a les communiquer aux hommes 
sains. Ges hommes n'oot pas eù besoin de l'artifice dù langage, 
et its; n'étatent point anjmés par le seul désir de fàire brilter ieur 
esprit dans les* contro verses; mais, dociles a se soumettre à l'ac* 
tion puissante de l'Esprit saint , ih recevaient religieusemeut la 
parole divine , et ila étaient entre les mains de Dieu commé une 
lyre, dont il se servai t pour-révéler sa vérité aux hommes. » 
lean Damascène s'exprime plus clairement encore (Dàm. oper. 
Bas. 1515. Dialectice, ci): « Nous ne sommes point des àmes 
nues (qui voient la vérité immédiatement et sans voile); notre 
àine est comme cachée sous le voile épais du corps qui Tenve- 
loppe , et elle a recu une intelligence qui voit , et comme un 
ceil intelleetùel , qui est capable de recevoir la connaissance et 
la science des choses essentielles ; mais elle ne possedè pas par 
élle-méme cette connaissance et cette science;' elle, a besoin, 
au contraire, de quelqu'un qui l'instruise. Àllòns donc au mai- 
tre qui ne peni; mentir, a celui qui est la vérité. '» De méme Au- 
gustin dit dans sa Cile de Dieu (I. xi. e. 2) : • Sed quia ipsa 
méhs, cui ratio et inèelligentia naturaliter inest, vhris quibus- 
dàm tenebrosis et yeteribus invalida est, non solum ad inhae- 
rendunt fruendo, verùm etiam ad perfruendum merendo in- 
commutabile lumen, donec, de die in diem reaovata atque 
sanata, fiat tanta) felici tatis capax, fide primum fuerat imbuenda 
atque purganda. In qua ut ndentius ambulare! ad veritatem , 
ipsa veri tàs Deus Dei fili us nomine assumto, non tamen Beo 
consumto , eandem constiteli atque fundavit fidem, ut ad Deum 
iter esset nomini per hominem Deum. » Voioi encore de belles 
paroles du méme Augustin sur le rapport de la révélalion bi- 
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blique à notre raison (Eptst. 443. ad. Marceli.) : t Si enim ra- 
tio contra divinarum scriptararum auctoritatem redditor, qnam-* 
libet acuta sii, fallit veri similitudine, nam vera esse non potest. 
Rursus si manifestissima* cerUeque rationi velut scriptararum 
sanctaram objicitur auctoritas, non intelligit qui hoc facifi et 
non scripturarum illarum sensum , ad quem penetrare non pò-»» 
tuit, sed quod in se ipso velut prò eis invenit, opponiti » Gè-* 
pendant, ce Pere qui nie si positivement la possibilité d'une 
eontradiction entre la révélatiou intérieure et l'eitérieure, pia* 
eait ai haut la première au dessus de la seconde , qu'it écrivait 
à Volusian : Dandum Deo , aliquid eum posse , quod fateamur 
nos investigare non posse, et qu'il alla méme juaqu'à prononeer 
ces paroles hardies : Major est sanctee scrip&uro auctotitas, qua** 
omnia humani ingenii perspicacitas. 

Thomas d'Àquin nous servirà de transition des temps anciens 
aux temps modernes. IL consacre à l'éxamen du rapport de la 
févélation extérieure a l'intérieure > un chapitre entier de sa 
Somme théologique (L i, e. 7) : Quod ventati fidei Christiana 
non contrariatur veritas rationis. Yoici les raisqns qu'il arance 
pour soutenir sa these ; 4° Ce qui est inné a notre rajson nous 
parati incontestable , et nous ne pouvons pas méme en pemer la 
fausseté. 2° Ce. quo le maitre enseigne a ses disciples feit partie 
de sa pròpre connaissance. Or, Les principe» de la raison hu- 
maine ont été enseignés de Dieu aiix hommes. La connaissance 
de Dieu serait donc en eontradiction avec elle-méme, si la raison 
retai t avee la foi. 3° S'il y avait dans l'honuae le sentinaent éga- 
lement ekir et inébranlable de dèuX vérités qui seraient oppo- 
sées , l'homme> serait empéché dans toute retherohe de la vérité 
absolue ; ce que Dtea ne peut vouloir. 4° Ce qui constitue la 
nature de l'homme, ne peut eesser d'étre» aussi long-temps.que 
L'homme reste nomine. Or, eommé la raison fait partie de la na- 
ture de l'homme v elle né peut étre détruite par une révélaUon 
qui la contredirait; sed quiz superai (revelatio) rationem, a 
nonnullis reputatur quasi oontrarium, quod esse non potest. 

Twesten, dont nous aimons à citer les paroles, a/ort bien ex- 
posé le pointde vue des rélormateurs et des anciens théologiens 
pròtestans: t Sans la rédemption, nous nous tròuvons dans un 
état d'élotgnement de Dieu, qui se manifeste dans toutes les fa* 
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eultés et aetivités de notre ime. Sans la régénéralion, qui nous 
élève à une vie nouvelle» nous nous sentons tout aussi incapa* 
bles de connaitre véritablemeat ies choses divines que de les ai- 
mer et de les vouloir véritablemeat. Si nous partoas de là, nous 
serena néoessairement amene* a soutenir, avec le protestantisme 
primittf et en opposition au catholteisme, que la raison, c'est-à- 
dire la facutté de connaitre, tfelle qu'elle est chea rhomme qui 
n'est paa aé de nouveau, que la raison bumaiae, la raison na- 
tarelle, coame la nommentd'ordinaire Luther et les théojogiens 
de son siede , est aveugle dans les choses divines,. ne peut en 
joger , et ne peut don© étre un principe , une base de la théo- 
logie. » Nous eompreiwLoa*mi$ux, apre* oee parolesdeTweatyn, 
la manière en laquelle Luther parie en nombre d'endroits de la 
vaiata ; il lui donne maintes épithètes. assez peu honorables; il 
dit dans son couunenlajre sur i Pierre y, 8 : « Le diable cherche 
à renyerser notre foi au moyen de ses belle* jEables, qu'inv&nte 
la raison humaine , laquelle est l'épouse du diable , veut tou- 
jours étre savantfc et bien avisée dana les cboses divines, et pense 
que ce qu'elle trouve juste et bon doit passer pour tei devant 
Dieu.« Pour qui oonnait dans leur ensemble les écrits de Luther, 
i{ ne peut exister le moindre doute sur le sens à donner a ses 
invectives lontre la raison , contri cello de rhomme qui pense 
a sa manière ?p*opre, n'a pas égard a la révélation et s'oppose 
a sa lumiere. Luther fait bien de la condamner , mais il élève 
trèe-haut aussi la raison pénétrée et éckirée par l'Evangile: 
« Chea un fidèle, dit-il dan$ ses Dfecours de table, e. 13, dont 
la raison aété régénérée de l'Esprit saint par la parole, ^Ue est 
un bel et magnifique instrument de Di$u, Gar de méme que 
Uni* les dona de Dieq et tous les talens n^turelasont pernieieux. 
obez les inopie*, de méme ils sont salutaire$ chez les fidèle*, 
et servent à Tavancement de la foi. » Luther dit de la raison 
avant la ehute : « Gomme c'est la nature de l'o&il de voir , ainsi 
il était naturel à la raison d'Adam de connaitre Dieu. » Compa» 
rons a ees par oles ce beau passage de Calvin sur la religion na- 
turelle (Comm. sur l'Evang, de saiat Jean, u S) : «Du» su#t 
precipua» parte*, quod adhuc in corrotta natura resale*. Nani 
omnibus est iagenìtum aliquod religianis seme», deinde inseulp- 
tum est eorum conscientiis boni et mali discrimen; sed qui tan- 
dem inde fructus emergunt, nisi quod religio in mille supere- 
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titionum pértenla degenerai? Consetentia artem iudiciura ornine 
peryerlit, ut vitium cum virtute confundat. In summa uunquam 
naturalis ratio homines ad Christum dirigit.» 

Dans les temps qui ónt suivi la ré/orme, nous remarquon* 
troia hommes qui se sònt particulièrement oecupés à déterminer 
le rappor* de la révélatioh à laraison : Huet, Lejbnitz et Bacon. 
Bacon (de Augm. Seient. I. %. e. 4) s'exprime ainsi sur l'iisage 
de la ràisori : « Humana? ralionis usua in rebus ad religione» spec- 
tantibus duplex est , alter in explicatione mysteriorum , alter in 
illationibus, qua? inde deducuntur. Quod ad mysteriorum «x- 
plicationem attinet, videmusnòn dedignari Deum ad infirmita- 
tem captus nostri se demitlere, mysteria sua ita explteando , ut 
a nobis optime ea possint percipi, atque revelationes suas in ra-' 
tionis nostra? syllepses et notiones veluti inoculando, atque in*- 
ptrafeiones ad intellectum nostrum operiendtrtn sic accottimo-' 
dando , quemadmodum figura clavis aptatur figurai serra?. Qua 
taraen in parte nobis ipsis deesse minime debemus. Cuna enim 
Deus ipse opera rationìs nostra? in iliuminationibus suis utatur, 
etiam nos eamdem in omnes partes versare debemus, quo magia 
capaees simus ad mysteria recipienda et imbibenda. Modo ani- 
mus ad ampli tudinem mysteriorum prò modulo suo dilatetur, 
non mysteria ad angustias animi constring&ntur.— Sicut vero 
rationìs humàna? in divini*- usus est duplex, ita et in eodem usu 
duplex excessus : alter, cum in modum mysterii euriosius, quam 
par est , inquiritur ; alter, cum illationibus sequa tribuitur aue- 
toritas ae principiis ipsis. t II vaut bien la péine de lire tout ce 
qu'a dit sur la question, dans le chapitre cité, ce penseur pro- 
fond , a qui l'on rend maintenant plus de justice qu'on ne le 
faisait précédemment. Il y exprime un voeu qu'on aimerait à 
voir s'accomplir de nos jours : celui d'un diligens tractatus de 
usu rationìs human» in theologicis tanquam divina dialectica, 1 
traité qui serait une opiata medicina contre la vaine spéeulatìoir 
et les disputes de mots. i 

Nous passons à Huet. Ce savant évéque, qui se levait tous les 
matins à quatre hèurespour pouvoir dire, selon qu'il nous Pap- 
prend lui-méme, quelque chose qui n'avail pas encore été dit 
par d'autres, publia, en 4749, ses Quaestiones Alnetanae sive 
de concordia rationìs et fidei , où Fon ne trouve pas, il est vrai, 
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des idée» lort nouveltes, mais qui peuvent aujourd'hui eneer* 
ótre -de quelque utilité dans la questjon qui non» occupa. Il dis- 
cute fori longuemeai le pòur et le con 1 tre sans se décider, il 
manque évidemmeut de préeìsion et de ciarle philosopbiques. 
Le resultai auquel il arrrve enfin n> est cependant pas sans<intérét, 
quoiqu'on ne puisse recommander la manière en kquelle il y 
arri ve. Voici sés eonclusions : Dieu a, dans sa sagesse* dispose 
les vérités de la révélation de ielle manière qu ? elles ne pussenf 
pa», il est Vrai , recevoir toujours Fapprobation de la raison , 
nunquam tamen ratio et fìdes adversis froalibus inourrant. Tho- 
mas d'Àquìnavait detenutine, avec plus de profondeur que ne le 
fait Hiiet, le rapport de la raison et de ia foi , en les représen-> 
tant tootes deux domine ayaat leur fond comraun en Dieu. Hueti 
indique ensuite un triple usage de la raison dans lei objets de 
la fot. La raison précède la foi et èn prouve la nècessitè; pois, 
lorsque la foi est là, la raison s'alHé à elle, l'éblaire et Pempleie;' 
enfin eJfè^eHe-mèmfefortinee et consolidée par la foi dans se» 
paglie» défeetueùses» et est dès loro pour tliomme d'un usage 
d'autant meiltéur. 

Leibnite, en exposarìt ses idées Sur le rapport de la foi à la- 
raison, relève de nouveau avec force la dìfférence entre ce qui 
est au-dessus de la raison et ce qui est contro elle: e'e&t là 
sa pensée dominante. Il montre conunent il est impossÉblè a 
l'homme d'admettre et de penser quelque coese qui coatrèdtsd 
d'une manière absolue sa raison (qui est pour lui reutendement, 
Verztand, et qui s'occerpe de l'eochainement dee vérités* surtout 
de» vérités naturelles). La propositien : Dieu est un esprit étendu, 
ou: Ohrist a pàti sans passioni, est telle que l'homnie, en la ré-» 
pétant, pronence des paroles entièrement destituées de sens ; et 
ce qui n'a pour nous aucun sens, Dieu ne. peut pas. le faire en-» 
trer dans une révélation que nous devons eroi re. Àinsi il ne peut 
y avoir dàns la révélation chrétienue un article de foi' qui im- 
plique contradiction. Les contradictions qu'on croh y remare 
quer ne soni qu'apparentes : tei le dogme de la trinité, Dieu 
est trois et cependant un ; mais il faut ajouter, pour que la foi 
puisse l'accepter, que Dieu n'est pas trois de la meme manière 
qu'il est un, et que ce mot Dieu signifie tantót la subs- 
tance divine, tantót une personne de la divinile. Par cette res- 
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trietion, Fessencè de la ehose cesde d'étre a la portéc de notre 
raison ,. mais il n'est point pour cela imposaible à'y croire , car 
la raison peut saiair l'objet de la foi sans se mettre en cootra- 
diction avec elle-méme, et la simple inoompréhensibilUé uè 
nous empeehe pas de croire méme des vérités naturelles. (Dis- 
cours de la conformile de la raison avec la foi, servant d'intro- 
duetion a sod Essai de la Théodicée). Les paroles de ce grand 
penseur méritent eneore aujourd'hui d'étre méditées , surtouti 
par les jeunés théelogiens ; eependant il a pris la fei d'urne ma- 
nière trop extérieure, et n'apas salsi, pareonsequent, dans 
tdute sa profondeur le rapport de la lai a la révéiatien intéricure*. 
En outre, il a fait porter aes reehérches iiniquement sur le rap- 
port des categorici de l'entendement a la róvélation, et non mr 
celui de toutes les facultés de l'àme. 

. Parmi les théologtens de l'école de Leibnitg, c'est-àrdire 
dans la seconde moitié do 17 c etdaosla première dù 48* siede, 
se sont pàrticulièrement distingués les Arafanena dans l'appré-. 
ciation de l'usage de la raison. Àinsi le grand Hugo Gratina 
(que Calov a toutefois attaqué très-souvent avec bica de la rai- 
son) s'exprime ainsi dans une de ses lettres (Epist. coli. 64) : 
# Ratio fide perficitur, non destoruitur, superatur, non eyertitur. 
Neque enjm puguant Dei dona, elei alia sin t aliia prostaatiora»» 
Dans les temps récens , les opinion* sur. le rapport de la foi à 
la raison ont chaugé avec les différens systèmes de pbHoaophie 
qui ont suceessivement prévalu; elica ont atteint les extréme* 
opposés, et inaiate foia l'absemee de tonte profondeur philoso- 
phique cu chrétienne a jeté une grande confosion dans ces re- 
dbercbes. L'onvrage de TUtmann» queique a;sse& ancien déjà 
(Sur le tupranaturalisme , le mtioualMm$ et l'alhèùme, Leipzig* 
1846) nous parai t supórieur à.tous eeux qui ontparu ayapt ces» 
derniòres années. Toutefois, nous seriore en contradiction avec 
nous-mèmes, si nous disions quo Tittmann a compuis le yérjtablo 
sujet de tonte la discussion. D'apre* lui, le. prìncipe du vrai ra- 
tionalisme se retrouve dans le vrai supranaturalistne. L'un et l'au- 
tre veulent prouver que leurs assertions sont vraies, sont basées 
sur la vérité , sont én connexion nécessaire avec ce que là raison 
a reeonnu comme incontestablement trai. Le rationaliste doit 
prouver que ses opinion» religieuses conviennent seules avec les 
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lois de la raison , le supranaturaliste ne peut alléguer d'autres 
raisoDS pour son opinion, si ce n'est qu'elle est vraie , c'est-à- 
dire que la raison doit nécessairement la reconnaitre comme 
tei le. Les deux en appellent à la vérité, laquelle est une, comme 
il n'y a aussi qu'une conviction rat io nelle. Ils doivent, l'un 
comme l'autre , fournir leurs preuves , et convenir que ce qui 
est en contradiction avec les lois de la raison , ne saurait étre 
vrai. Mais les objets de la v eri té , dont il est ici question , ne 
peuvent étre percus par les sens , et ne peuvent donc étre vrai- 
ment connus; ils ne se rapportent qu'à la fai» Les deux partis 
ne peuvent donc prouver que l'objet méme soit vrai , mais uni- 
quement que les représentations qu'ils s'en font doivent seules 
étre reconnues pour vraies. Ils doivent, l'un comme l'autre, re- 
noncer absolument à une véritable connaissance de ces objets de 
la foi. Ainsi, le supranaturaliste soutient qu'il n'est point con- 
traire à la raison d'admettre que Dieu , par une action imme- 
diate , peut révéler aux hommes, et leur a, en effet , révélé les 
objets de la foi religieuse; le rationalisme le nie, etc. 

Bockshammer (dans son écrit de la Révélation et de la Théolo- 
gie, Stuttgard 1822) est bien plus originai et plus profond que 
Tittmann. Ce jeune théologien, qui a été si promptement retiré 
de ce monde, disait qu'il n'est nullement dans l'essence de la 
philosophie de nier une révélation supérieure , que plutòt la 
vraie philosophie ne fait que rendre la révélation plus accep- 
table, et que l'acceptation de cette dernière n'emporte nulle- 
ment avec soi une moindre estime de la raison > ni le mépris de 
la philosophie. 

Nous ne pouvons cependant souscrire sans condition a ce ré- 
sultat des recherches de Bockshammer. Pour que la philosophie 
confirme la révélation, il faut que la raison de l'homme, encore 
étranger à l'Evangile , soit avant tout elle-mème illuminée par 
l'Evangile , qu'elle veut examiner et connaitre. Pour croire il 
faut croire. C'est là ce cercle , si redouté du grand nombre , et 
qui se retrouve dans tout organisme vivant; et c'est là la vérité 
qu'a mise dans tout son jour Twesten , dont les recherches sur 
les rapports de la foi a la raison surpassent en profondeur et en 
ciarle tout ce qui a été écrit et dit en nos temps sur cette grave 
question. 
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